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LE LIBRAIRE- ÉDITEUR
Il y a douze jours ^ un fiictettr deâ gratides
tneuageriesde la rueNotre-Dame-des-Yictoires
ise présenta à notre magasin ; il était porteur
d'un paquet à notre adresse, avec cette seule
indication : Papiers d'affaires. Aucune lettre
d'avis n'avait précédé ni n'accompagnait cet
envoi,
Le lendemain , un ami vint nous voir et nous dit : t Vous avez du receyoir un paquet \ il renferme les Mémoires de mademoiselle .Gochilet (MADAME PARQUIN). Il faut qu^ils soient imprimés pour 1^ â.^ 4^ «e mojks^ c'est la seule condition que l'on mette à cette publication. »
Après avoir lu ce manuscrit , nous avons tu qu'il avait pour but éie faire coniiaitre la vie d'une personne auguste, dont les malheurs sont devenus plus grands que ne l'avait jamais été sa fortune; qui, après plus de vingt ans d'exil loin de sa patrie , est éloignée encore pour vingt ans non-seulement de la. France, mais de l'Ëu^ rope , pour rejoindre et sauver un fils , le seul qui lui reste de trois fils nés au sein des gran^ deurs. Nous avons été heureux et fiers d'être choisis pour contribuer à la publicité de faits authentiques, aocompagnés de preuves irréfiragables, et qui substituent enfin la vérité à une longue série de préventions et d'anvurs trop long-temps accrédiiéeis.
Enfin nous ayousvudauslemaiiu^crittqu^à force de soins nous sonuttes- pameiuM» à liwt^r au public dans le temps donné, qu'il était de
nature à attirer l'intérêt du public sur une jeune fille qui a depuis peu perdu sa mère^ et dont le père est retenu sous le coup d'une grave accusation. Ces divers motifs étaient plus que suffisants pour nous ôter tous les scrupules que des tracasseries prévues auraient pu nous inspirer.
NOTE DE L'ÉDITEUR
MàDBHOiSELLB LovisB CocHVLiT était fille d'un des habitants les plus considérés de Charleville* Son père avait acheté la charge d'aYOcat-géné« rai au baillage de Gharleville, qui appartenait au prince de Gondé. Nommé député du tiersétat à rassemblée constituante, il 7 conserva un noble caractère au milieu de la tourmente
réTolationnaire. Lié d'amitié et d'opinion avec
les Lameth, les Lafayette, il resta ferme et constant dans ses principes. Un de ses beauxfrères paya de sa tête le dévouement qu'il portait à M. deLafayette. Ce fut de chez lui et par ses soins que cet illustre citoyen s'échappa de Sedan pour se soustraire à Féchafaud.Pris par les Autrichiens, M. de Lafayette ne put éviter aussi heureusement les prisons d'Olmutz.
M. Gochelet avait épousé mademoiselle Matis, dont il eut trois enfantS| une fille et deux garçons : mademoiselle Louise était l'aînée, et devint par sa position la protectrice de toute sa famille.
Placée à Saint-Germain, son éducation fut confiée aux soins de madame Gampan. Là elle % connut mademoiselle Hortense de Beauharnab, qui eut pour elle une grande prédilection, et plus tard quand la fortune éleva l'une au faite de la grandeur, l'autre vint occuper près de son ancienne compagne la place d€ lectrice.
Toujours près d'elle dans la prospérité, elle ne l'a pas abandonnée dans ses malheurs; son dé<vouement fut exemplaire.
Douée d'un esprit vif et enjoué, sa conversation était piquante. Sa prodigieuse mémoire ne lui laissait oublier aucun des minutieux dé* tails qui donnent du prix et de la vérité aux ré*
cils des événements dont on a été le témoin.
La tournure originale de son esprit lui faisait raconter avec un rare bonheur.
Les gens du monde la trouvaient aimable, piquante; il n^y avait que seh ïimis, lorsqu'ils avaient besoin d'elle, qui savaient juger de la iNinté de son coeur et de tout ce que son dévouement la rendait capable ^e Faire. M. de Boufiers, qui la vit en 1809 à Plombières, où elle accompagnait la reine Hortense, fit son portrait et les vers que nous transcrivons ici.
PORTRAIT BB MADJBMOISELLE COCHRLCT.
En traçant ict votre image.
Je sais trop hietk que je m'engage A présenter rassortiment De tout ce qui platt davantage Du premier au dernier moment. Mm rien qfu*à ki premièFe esquisse, Dans les traits qu'il faut que J'unisse, Que de contrastes j'aperçois !
Sage gaieté, bonne malice.
Naturel plus fin qu'artifice, Franchise et prudence à la fois; Esprit léger bien que solide.
Sentiment que la raison guide, C'est tout cela, mieux que cela, Qu'on doit voir dans ce portrait-là
(là,)
£C que mes crayons doivent rendre.
N*importe je veux Tentreprendre :
Pour peu quMl ressemble 11 plaira; SMl est parlant tl charmera.
De BovF|.Bn^.
fisqiteml>rel809r
Habituée à vivre dans la plus haute société ^ mademoiselle Cochelet avait dans ses manières toute l'aisanee et la distinction que donne le grand monde. Comme dame de la reine Hortense, elle partagea volontairement son exil, et ' se fixa en Suisse près de la retraite qu'avait choisie celle à qui elle avait consacré sa vie» Elle vient de mourir dans son château, en Thurgovie : elle laisse des papiers intéressants, et une correspondance étendue avec les personnages les plus célèbres de notre époque. Ses mémoires sont écrits avec naturel et vérité* Elle n'avait destiné à la publication que les années 1813^ 1814et 1815. C'est cette période, la plus importante pour l'histoire, que nous mettons sous les yeux du public.
AVANT-PROPOS DE L'AUTEUR
n ne me serait jamais venu a l'esprit d'écrire des mémoires, si ma destinée n'eût été liée a celle d'un personnage dcTenu historique, et que j'ai trop bien connu, pour ne pas désirer le faire connaître aux autres. Je le laisserai juger sur les faits. Je ne dirai que ce que j'ai tu, que ce que j'ai entendu.
Je puis parler de toutes les personnes distinguées
de notre temps, puisque je les ai approchées ; je puis raconter les ^ands événements de notre illustre époque, puisque, placée près de la reine Hortense, sa vie, sa fortune, ses grandeurs et ses malheurs ont feit partie de tous ces grands événements , qui , çn s'éloignant de nous , entrent dans le domaine de l'histoire. Les fahles inventées ont été lues avec trop d'avidité , pour que je n'aie pas regardé comme un devoir envers l'avenir , de lui porter mon contingent de faits arrivés à ma connaissance. Plus cette époque a été fertile en catastrophes , plus elle a prêté au mensonge , et plus il importe que la vérité se présente à son tour, afin que les contemporains et l'avenir puissent juger avec impartialité.
SIUB LA
Et LA
FAUILLË IMPÉRIALE.
Le plumier de l'an 1813. — Sinistres présages.*^ La relntf Hortense aux Tuileries et a la Malmaison. — Le Bereeau de cbeyeux. Désespoir d*un coiffeur. — Madame Fanny Beauharnais* — La céleste filleule. Madame de Bouchepome. — Madame MoUien et la devise touchante *— Deux lieutenants de Tempereur. -^ Une chasse à G#08tiois.-— L'empereur et le pape Pie YII à Fontainebleau .
Cette année 1818 commençait plus tristement
q^e les autres. Le premier jour de l'an se trouva
être un vendredi; quel sinistre présage! Après
tous les désastres éprouvés par nos armées,
nous ne pouvions penser que de pareils malheurs nous fussent çncore réseryés, et chacun disait : « Que sera-t-elle donc cette an- «, née cpii porte le. numéro 13 et commence t un mendredi? A quel malheur la France, » l'Europe sont-elles de nouveau réservées? » La superstition, parmi le grand nombre, n'est qu'une plaisanterie, aussi souriait-on à l'idée qu'il fût possible de supposer que le nombre treize , et le vendredi, pussent influer sur nos destins; d'autres personnes, moins esprits-forts, ont pu y attacher plus d'importance. Quant a moi, je disais : « Rien ne saurait être plus aJBBreux » que ce que nous venons d'éprouver : notre » armée dispersée , toutes nos craintes si cruel-
» lement justifiées , cette persuasion que
» vaincra toujours n'était plus notre partage ! » voilà assez de calamités qui doivent nous ras- » surer, car l'excès du mal fait souvent espérer • qu'il est arrivé à son terme. »
Tous les jours des maréchaux , des généraux , des officiers revenaient de l'armée, chacun comptait les pertes affreuses qu'il avait faites ; les femmes qui pleuraient ne se moatraieat pas , eelles au contraire, dont le mari ou le frère avait échappé à un si grand malheur jouissait! t davwfttage de les revoir. Le prompt reltur de
l'empereur avait fini par rassurer tout le monde; l'espoir était aussi rentré dans tous les cœurs, et la gaieté reparaissait ; on ne formait plus de yœux que pour la paix et le retour complet de Tarmée.
La reine n'était pas la moins intéressée à cette bienheureuse paix; le yice-roi était resté seul des lieutenants de l'empereur pour rallier l'armée , tandis que tout le monde était venu se re« tremper à Paris ; l'inquiétude de la reine était extrême pour ce frère qu'elle chérissait si tendr^nent.
Il aYait déployé dans cette malheureuse campagne toute la fermeté et le désintéressement de son.caraotère. Sans perdre la tête un instant , et avec son activité habituelle , il avait su réorganiser l'armée pour effectuer cette pénible retraite. Sa sœur , qui connaissait le peu de moyens qui' restaient à sa disposition, assaillie de tant de craintes pour lui , ne pouvait jouir d'un moment de repos. Elle allait souyentà laMalmaison pour essayer derassurer l'impératrice Joséphine, et toutes les deux réciproquement cherchaient À se donner du courage*
Le jour de l'an , comme à l'ordinaire , la reine alla de bonne heure , arec ses enfants et sa maison d^honnettr, souhaiter la bonne année à
l'empereur et à l'impératrice Karie-Louise. A neuf heures . du matin elle devait être rendue aux Tuileries en grand habit de cour pour Toir l'impératrice , puis l'empereur , avant qu'ils reçussent tout le monde ; telle était l'étiquette. Elle assistait ensuite à la messe qu'on disait à midi, puis elle revenait chez elle recevoir toute sa maison , changer de costume, quitter ses diamants , sa robe de cour, pour aller avec ses en* fants souhaiter aussi la bonne année à sa mère à la Malmaison. Ces six lieues qu'il fallait faire vite, pour aller et revenir , lui laissaient peu le temps de respirer. Au retour , la reine se faisait recoiffer pouraller au diner de famille qui avait lieu à six heures chez l'empereur ; auscd s'habillait-elle en cinq minutes. Son valet de chambre coiffeur se désolait toujours de n'avoir pas suffisamment de temps pour déployer ses talents. Pendant le peu d'instants qu'elle donnait à sa coiffure , la reine ne disait que ces mots : f C'est » bien comme cela ; vite , vite , dépêchez^vous. a Et comme ses cheveux, d'un beau blond cendré, étaient d'une longueur extraordinaire, puisque lorsqu'elle était debout ils arrivaient presque jusqu'à terre , le temps de les peigner , de les natter,' en prenait déjà un assez long, surtout quand ses enfants venaient assister à sa
( SJ )
toilette 9 et qu'an mcMXuait dé la cmfitoe ils s'a^ musaient à passer sous les chev^ix de leur mère, entre la chaise sur laquelle elle était assise et le coiffeur , qui , à cause de la longueur desehe* veux , se tenait de loin à les démêler, formant ainsi un berceau sous lequel les enfants passaient et repassaient en courant l'un après Tautre. Le pauvre coiffeur, désolé, suait à grosses gouttes et n'osait se plaindre; mais lorsque la reine, avec une guirlande posée tant bien que mal , était partie , il laissait écla^ ter tout son désespoir. « Je perds ma réputa-< > tion , disait-il ; il est impossible de faire quel- » que chose de bien sur la tète de la reine , elle » n'en donne pas le temps » ; et puis , du plus grand sérieux du monde il ajoutait : « Qu'est^e » que l'empereur va penser , va dire de moi ?. . . . » que je suis un malotru, que je ne sais pas
» coiffer ! • Bans toutes les classes , alors,
les regards étaient tourné^ vers l'empereur comme vers l'astre dont les destinées de cha* eun dépendaient ; même dans les plus petites choses, c'était l'opinion de l'empereur qu'on anibitionnait et qu'on redoutait : Gharbonier était donc excusable. Instruite du chagrin de son valet de chambre , la reine riait et lui disait quelquefois: «Gharbonier, puisque vous coiffer
» toutes les jolies dames de Paris , vous pouves > oonserver TOtre réputation en faisiint sur » leurs têtes tous les charmants essais qfae vous » Toudrex. Moi je ne tiens qu'à la promptitude, » je ne Teux pas arriver plus tard que l'heure » indiquée, et être grondée par Fempereur. »
£lle partait donc pour aller diner à six heures précises, après avoir embrassé ses enfants, qui la reconduisaient toujours jusqu'à sa voiture ^ en portant ses gants , son châle , ou môme la queue de son manteau quand elle était en habit de cour; et, à neuf heures, elle revenait se coucher, exténuée de cette journée si faû* gante pour sa faible santé.
Les premiers jours de l'an n'étaient pas non plus sans fetigues pour moi. Gomme la reine m'e chargeait de feire tous ses, petits cadeaux, je devais y penser d'avance : c'était une étude pour envoyer à madame Gampan et à une foule d'au-^ très personnes quelque chose qui put leur plaire. Je devais aussi aller chez madame Fanny de Beauhamai^, lui porter de la part de la reine un joli souvenir.Quand j'arrivais chez elle, je réveillais toujours toute la maison, quoique je réservasse cette visite pour la dernière. Mais madame ïànny de Beauharnaîs gardait, des habitudes du temps de Louis XV, celle de se coucher au jour
et de 86 lever aux iumièi'ei. < C'est de Ift part de mAvàtmOe fiU0ule, > dkêiît^lle : c^est abisi que, dans son langiige poétique , madame Stéphanie de fieaahaniais appelait toujcrars la reine, qu'elle avait tenue sur les (buts baptismaux; et j'étais choyée, embrassée, qaeslionnée; je ne pouvais plus m'échapper. Ensuite j'allais prendre ma mère et diner avec elle chez une de ses vieilles amies.
Pour les pruniers jours de l'an 1813 , j'avais travûUé sans relâche à un petit dessin que je deertinais à la reine; je l'avais placé sur un joli p^Lpttre de bois gris : c'était une vue de sa galerie de Saint-Leu. La reine elle-même y était repré<sentée occupée à regarder ses fleurs. Au moment où je donnais mon dessin à S. H., madame de Bouoheporne, qui lui devait la place de son mari, lui donnait aussi nn petit livre sur lequel était rappelé l'instant où la reine lui avait remis le brevet de cette place. S. M. est dans son lit, son fils cadet joue près d'elle, l'ainé est debout près de son firère, la reine donne le papier à madame de Bouehq)ome, qui s'incline pour le prendre : le tout était fort ressemblant.
Un instant après, madame Mollien, qui de dame du palais de la reine était passée dame dtt pafaaa de Hmpératrice Marîe^Louise, entra
avec un petit porte£»iille roii||;e qu'elle offrit à la reine; dedans «e trouvait un dessin qui représentait la chambre de madame Hollien ; elle y était placée couchée dans son petit litdeïer (4près sa chute on crut qu'elle allait mourir). La reine alla la voir malgré les médecins qui craignaient une trop forte émotion; de ce moment lar malade fut déclarée hors de danger : c'est cette scène que madame Mollien a fait représenter : son mari est près de son lit ; le lit est placé au bas du portrait de la reine, fait par Gérard ; la reine elle-même est près du lit, vêtue d'une robe de percale blanche faite en cosaque, entourée d'une broderie d'or ; son chapeau est en paille d'Italie avec des plumes blanches. Vâeia n'est oublié. La malade, je le répète, a tout fait représenter comme les choses ont eu lieu , et, comme elle attribuait sa conyalescence à cette bienheureuse visite , elle a fait écrire au bas du dessin cette devise d'une romance.
<r Madame approche de mon Ht, » Et loin de moi la mort 8*enfùlt. »
La reine, en lisant cette devise touchante, £t avec émotion à madame Mollien et en l'embnuh sant « Vous me rendes bien heureuse de me fidie
, ( as )
» GTOÎre que j'ai pu tous porter bonheur. •■ n était curieux que, sans nous être donné le mot , nous euasions tontes fait des dessins pa* reils pour la reine : c'était par des soins semblables que nous cherchions à lui montrer nos sentiments et notre reconnaissance : elle était toujours. si souffrante et â triste, que nous étions trop contentes quand nous pouTions la distraire un moment.
Le l*"' janvier, la reine, en reyenant de la Halmaison, m'avait rapporté, de la part de cette excellente impératrice, une chaîne déli*cieuse en perles avec un médaillon , émeraudes et diamants. L'impératrice n'oubliait personne ; elle était la marraine des en£Euits de presque tons les hauts fonctionnaires de l'état, et^ pour tous ceux qui arrivaient de Paris , il y avait un cadeau prêt, et toujours des choses les |dus jo* lies et souvent de grand prix. Elle donna cette année à sa fille une parure en or et pierres de couleur qui était charmante et qui lui avait coûté 60,000 fr. J'étais si touchée qu'elle eût pensé à moi ! J'eus encore une autre jouis* sance : j'appris, ce même jour, parle duc de Bassano qui arriva à six heures, que mon firère, qui me donnait tant d'inquiétudes, se p<M*tait bien ^ et l'excellente duehesse me man-
dait €[a'il était, au départ du duc, dans* la même Tille que le prince de Schwartienbérg* , et hors de toutdan^r: j'èlais donc bien dîm^ posée à voir tout en beau pour 181 S.
Joamellement on Toyait arriver de l'anaèc des jeunes gen« avec des pieds , des mmus golés , des bras ou des jambes emportés : tous ces maux attestaient nos désastres ; c'était afEreux ; tous les cœurs étaient navrés, et celui de lai reine restait encore dans de bien grandes inquiétudes pour son frère. L'empereur , à son départ de Varmée , en avait laissé le oommaa-^ dément à Murât : en sa qualité de roi ily avait droit ; mais le prince Eugène et lui avaient le même grade militaire, ils étaient l'un et l'autre lieutenants de l'empereur ; ils étaient ri^vaux de gloire , de courage, de fortune, et le manque de bienveillance de l'un envers Tautre devenait à craindre. Pourquoi n'eurent-ils pas tous les deux la même conduite ?
Un jour la reine reçut une nouvelle qui la désola. Le roi Murât, contrarié d'être resté au milieu de la bagarre de cette retraite, au lieu de la commander , pour la diriger , ne donnait aucun ordre, et tout allait au basard.
A. Marienwerdér, le prince Ëugètte , un matin, est réveillé par des eris qu'il esitend sous ses
féntoes : il est bien yiie sur pmd; il rn^arde, et Toii des cosaqoes dans sa coar, et à pduie s'il a une ga^rde saffisanile pour se défendre. Il ne perd pas la tète y feit atnier tout sou laonde, affile ses aides* de ->ea»p Taseher, Labédoyère^ Triaire, Mejean et Giflingue^ et tous se rangent en corps de bataille ; il commande , et l'on se bat dans Fescalier , dans la cour , dans la rue; les cosaques sont Taincus, ils fuient , et le prince fait tranquillement sa retraite. Arrivé, je crois , à Posen, il rejoint Murât; mai» eelui-ci se ressouYient qu'il est rei de Naples ,. et , sans plus de fiions ^ il quitte l'armée et part pour ses états, laissant au prinee £ugène tout le soin du commandement et tous les embarras de la retraite.
Le prince , em écrisrant à sa soe«^r , lui disait qu'il se sacrifiait pour le bien de l'armée ^ pour celui de la France , mais que jamais besogne n'avait été plus difficile que celle qu'il avait sur les bras , et n'avait été moins faite pour rapporter quelque gloire. Il remit l'ordre partout; mais il s'exposait journellement , et sa sœur , en apprenant tous ces petits détails , qui la toucbaient si vivement , me dit un jour : « Gom- » ment recommander à mon frère la prudence?
• J'ai beau lui écrire, il ne m'écoute guère;
(aft)
> j'ai envie de' mettre mes recommandations en
* chansons. Composer la musique m'est facile, » mais je ne sais pas bien faire les vers* Mon » frère, de Moskon métne, m'écrivait de lui 9 envoyer des romances. J'en ai composé une » alors à ma table ronde, en priant chacun de
> m'aider. Je trouve trop difficile , quand il me » vient une idée, d'y chercher une rime: j'es*
* saierai pourtant encore. €onnais4u (1) des w poètes qui puissent me faire une romance sur » un refrain que je donnerais? »
Chacun chercha , se mit l'esprit en campagne pour faire ce que la reine désirait. Quant à moi, je mis M, Ribouté à l'œuvre. Il arriva tant de romances que la reine eut du choix ; elle en mit deux en musique, qu'elle envoya tout de suite à son frère: l'une était d'elle, finissant par ce vers :
« Es trop atmë pour t'exposer toi^oors. »
L'autre, qui était d'une dame dont je ne me rappelle plus le nom , finissait par ce refrain :
(1) La Heine tutoyait toutes ses compagnes de St-Germain , et malgré tous les changements survenus dans sa position, elle avait conservé cette habitude.
«t Sois vaillant, mais que la prudence » Me garantisse ton retour. »
Je ne crois paâ que les conseils de la reine, en prose, ou en vers, fussent d'un grand poids sur son frère, car il était forcé de s'exposer : c'était tous les jours de petits combats, et même le Tice-roi , quand il fut arrivé à Magdebourg, pour faire croire qu'il avait encore de la cava* lerie, faisait souvent des sorties avec son étatmajor : il repoussait les cosaques , puis retour'*^ nait s'enfermer dans la place, où il parvint à rallier et à réorganiser l'armée. Pendant ce temps , tous les états-majors de la grande armée étaient revenus à Paris, et les fêtes recommencèrent comme moyen de s'étourdir et de faire oublier nos revers.
La reine n'avait pas besoin de moi le soir; elle avait ses dames. J'allais passer presque toutes mes soirées chez la duchesse de Bassano, c[nime montrait la tendresse d'une sœur, d'une amie. Mon frère Adrien , comme auditeur, dé*pendait du duc. Avec quelle grâce, lorsque j'arrivais, le duo me donnait des nouvelles de mon frère, qui était réuni à l'ambassade de Schwartzenberg! comme il touchait mon cœur
en me disant du bien de lui^ en m'asmrant qu'il
méritait une préfecture par la manière remarquable dont il s'était conduit dans les diverses administrations dont il avait été chargé! et il jutait iqu^il ferait tout pour son livancement. Je n'ai jamais trouvé que chez le duc de Bassano une grâce si parfaite avec une dignité si noble. Sa femme était si belle, si excellente ! c'était un beau couple à montrer aux étrangers. Naturellement sérieiue, la duchesse aimait à me voir arriver chez elle, j'égayais son salon, disait-dle. Le matiu elle venait me chercher, et nous allions nous prom^er ensemble. Ses charmaats eafiBaitft nous acoonpagnaieat souvent , et moi , qui aime, tant les enfants, j'allais quelquefois les prendre pour me prcmiener seule avec eux,ei je restais aussi à diner avec toute la famille. M. de Grandcourt, qui ccmtinuait toujours d'ajouter à sa sigiu&ture comMler intime (par malice on disait uetuel) du feu Roi. de Pologne^ manquait rarement de venir le soir ches la duchesse, qui était d'une bonté parfaite pour lui , malgré sea inccmvénients et sa bouffonnerie^û déplacée dans un vieillard ; mais il fiusait rire, d on l'accueillait. Madame Emstatt et moi le prenions souvent pour notre bouffon, et il ne nous en aimait que mieux. Au milieu de cette vie douce et agréable j'eus une grande frayeur.
Une nuit on Tint m'év«iUer :'la r&àie àvak ^es douleurs de tète épouvantables , elle était froide, et , malgré le bain le plus chaud , on ne pouvait parvenir à la récbauflPer. Cette maladie lui était venue d'une manière extraordi^ naire. Un jour elle avait senti tout à coup une douleur vive au sourcil, puis cda avait passé; la douleur revint le lendemain à la même heure, et comme cela ne durait qu'un quart d'heure, aussitôt l'accès passé, la reine n'y pen<* sait plus et ne faisait aucun remède; d'ailleurs qu'aurait-OH fait? on n'y comprenait rien, £lle allait au bois de Boulogne se promener, elle allait voir sa mère à la Halmaison , le aùkt elle recevait quelques personnes d'esprit, on «rusait, on faisait de la musique., On jouait au billard ; puis vers onze heures elle regardait à sa pendule et congédiait tout le monde en di«sant : « Je vais attaadre ma douleur. » En efif et , cette douleur, qui avait quelquefois changé d'hettrô et qui se prolongeait beaucoup, la reprenait maintenant périodiquement à minuit et devenait par degrés de pflus en plus vive, tant qu'esifin une nuit la reine s'éma qu'on allât me chercher. Ses dent» claqiiaient l'.ujie contre l'autre; je crus qu'elle allait mourir.
« Je veux me faire arracher une dent, me
» dit-elle; cela me donnera nne seconsse qui
• fera peut-être diversion à ma souffrance, car » tonte la tète, tontes les dents me oansent
• des douleurs insupportables. • A cinq heures du matin , le dentiste Bousquet arriva : < Pre-*
• nez la dent que vous voudrez, disait la reine, > et ne craignez pas, j'ai du courage. » En effet , une grosse dent à peine malade fut arra* cfaée sans qu'une goutte de sang sortit. La rdine eut une attaque de nerfs très forte; on la porta dans son lit , on lui donna mille choses pour les nerfs, et elle se calma. Je fis vite appeler tous les médecins. Gorvisart ordonna le quinquina , ce fut ce qui réussit le mieux ; et le médecin des jeunes princes, M. Latour, alla assister à l'ouverture du corps d'une jeune femme de dix«nei:f.f ans, fraîche comme une rose, n'ayant jamais été malade, et qui venait de mourir de cette même maladie.
M. Latour vint dire à la reine devant moi :
« Rappeléz-vous, madame, que cette maladie est
• toute nerveuse : si on la traite autrement , ou
• cause un épanchement au cerveau. »
Effectivement la reine a eu souvent depuis,
au milieu de ses grands malheurs , de semblables crises , et les antispasmodiques et le quinquina l'ont toujours guérie.
' Pendantqu'^leétàîtsliiialaée/ld l^jimvieri elle arait reçu une in^tation pbw^ aller àia chaMe à Grosbob; l'emperear et rimpératiioe s'y fendaient. La reine ne put y aller, et ap« prit bientôt qiié de Grosboi» on s'était renda à Fontainebleau , où l'empereur et le pape Vé* taient vus très souvent et fort amicalement, quoi qu'en ait dit toute la malveillance du temps. Un des évêques qui assistaient à ces con^ lerences raconta depuis à la reine que l'empereur, avec le charme et le talent de persuasion qu'il savait déployer quand il le voulait, s'était tout à £ait raccommodé avec le pape; que la meilleure harmonie était rétablie entre eux , et que , d'un commun accord , le nouveau concordat avait été signé. Le pape redemanda , comme gage de la réconciliation, le retour près de sa personne des cardinaux qui en avaient été éloignés. A peine furent-ils près de lui qu'un d'eux dit au pape : « Comment !
9 votre sainteté a signé ce que l'empereur a • voulu I Mais elle ne voit donc pas que Vempe- » reur est perdu, que sa cause est désespérée? » il ne fallait plus qu'un peu de patience. • Ce conseil prévalut , et j'ai entendu dire souvent que , malgré^ ce traité bien signé volontaire*
ipenti le pape, suivant les conseils des cardi-
plili3 eoti«(9«lii: àison exéeutioit. - • . »
, C^col 9»BS d<>iiie.à cafiide d^oelii qu'on fit £^Qtn ti^Qt rép«iidire le biwU qjoe.W p44^.«raît éténmUrjBÎté-, jei qa« 8(madiiéMiméiieonaorH d«f avait «té- forcée.
M. et madame Philippe de Ségur. — L*empereur ordonne que les bals recommencent. — Les danseurs à jambes de bois. -^ Le talisman. *— Mesdames Gorbineâu et <fe Lascoors. •— Anatole Lawoeitine, la comtesse Gérttid et la comtesse de Celles. •— Mesdames Duroure, Gazairi, de Valence, d'Emstatt. — M. de Narbonne, chevalier d'honneur, M. de Manssion, Isabey et le comte de Forfafin. — La dnchesse de Montébello et l'irapératriee Marie-Louise. — Gamerey et Garât. — Une romancQ^ d'Alexandre Delaborde. — M. le comte de Ségur. — Le comte Mole grand-juge.
Un matin je tronrai la reine bien triste; elle avait appris, la veille au soir, la mort de madame Philippe de Ségur. Cette femme si jenne, si hearense, venait d'être emportée par une impmdenoe. £Ue avait la rougeole qui sortait très bien. Sa mère veiMiit de se retiirery
elle voulut se lerer pour prendre un lirre et lire , puisqu'elle ne dormait pas. L'éruption rentra , et en peu d^heures elle n'existait plus. Madame de Luçay ayant été , sous le consulat dame du palais , sa fille , en quelque sorte , s'était trouvée élevée dans la maison du consul. La reine l'aimait beaucoup ; son mariage s'était fait parles soins de l'impératrice. Cette jeune femme adorait son mari ; elle se tourmentait outre mesure quand il était à l'armée. Je me rappelle l'avoir vue accourir chez la reine lui demander un petit cachet qui put servir de talisman à son mari et lui porter bonheur; la reine la consolait , et donnait le cachet en sou* riant. Cette confiance en'elle lui faisait plaisir; aussi s'était-elle attaVshée à ce jeune et charmant ménage, et je la voyais bien affligée d'un malheur aussi prompt qu'inattendu.
J'ai toujours vu la reihè prendre un intérêt réel aux malheurs des autres ; il semblait que les siens , au lieu de la rendre insensible , la rendaient au contraire plus accessible aux souffrances de tout ce qui l'entourait; elle s'en affligeait vivement; mais, selon son habitude, elle ne savait pas le montrer à ceux qui au* raient été si reconnaissants s'ils avaient sa à quel point elle s'occupait d'eux; c'était undé-
faut en elle. Elle éprouvait nne sorte d'embarras à manifester ses sentiments, et pourtant ils étaient toujours bons. C'était lorsqu'on avait réellement besoin d'elle qu'on la retrouvait, et lorsqu'on était malheureux qu'elle se montrait. Bans l'habitude de la vie , elle était toujours douce, accueillante, indulgente au dernier point; mais on la jugeait indifierente, parce qu'elle ne montrait rien de plus.
L'empereur ordonna que les cercles et les bals recommençassent comme les autres années. La reine, qui avait le cœur si gros et qui ne pouvait pas cacher ses inquiétudes pour son frère ^ fot ans» obligée de reprendre ses jours de eepele et de bal. Sa santé ne s'en trouvait pas mieux; car elle dépérissait à vue d'œil; mais à cette époque on n'avait jamais le temps de penser à soi : on en avait tellement pris l'habitude qu'un simple désir de l'empereur était tout, et, en bonne ou mauvaise santé, il fedlait remplir les devoirs de sa place; la reine devait foire les honneurs de Paris. Elle n'aurait pas eu l'idée de se plaindre et de trouver l'excuse bien naturelle de sa santé, pour se soustraire à ce devoir.
L'empereur le veuf, l'empereur l'a dit, cela suffisait pour tout ce qui Fentourait.
La reine, en voyant l'ancienne liste des par-
> rai pa» commis une injastice et une ingrati-» » tude, car je suis princesse française, et je dois m manifester mon intérêt pour ceux qui se bat* » tent et qui sont blessés pour la France; »
J'étais depuis long*temps fort liée avec ma-» dame Corbineau, nous nous voyions tous les jours; c'était la personne la plus gracieuse et la plus TCrtueuse qu'on pût yoir . Ses craintes pour son mari, pendant cette campagne de Rusàe, l'avaient tellement changée qu'elle était devenue presque méconnaissable; enfin son mari était de retour, et de plus il venait d'être nommé aide-de-camp de l'empereur. C'était pour elle trop de bonheur à la fois, la pauvre femme semblait y succomber , la vie était près de lui échapper, et pourtant le bonheur arrivait !.*..•
Madame de Lascour, que j'aimais aussi beaucoup, et qui était une femme si admirable, ve liait de revoir avec joie son fils qui avait heureiuemeiit échappé aux désastres de Russie, ainsi que son ami Anatole de Lawoestine* Ce dernier, toujcnirs fou, léger, spirituel, bon, brave, beau, représentait à cette époque le type du caractère français. On ne pouvait se laisser aller auprès de lui à la mélancolie. Ch^s la duchesse de Bassano nous lui devions de passer des soirées très agréables et très gaies; le duc
lui-même perdait de son ton grave en riant de sesfolies, SesoousiQes, qui étaient toutes les deux ebarmantes et qui avaient été élevées chez madame Campan, venaient aussi chez la duchesse avec leur mère; la reine, qui les aimait beaucoup, et qui avait été en même temps qu'elles à Saint-Germain, rencontra un jour, au Jardindes-Plantes, l'aînée, qui était mariée au comte de Celles; elle en eut une grande joie, et, an lieu de regarder l'éléphant que ces deux dames étaient venues voir chacune de leur côté, elles ne firent que parler de leur jeune, temps. La reine questionnait son ancieniie compagne et apprenait avec plaisir qu'elle était heureuse ; les emplois du comtç de Celles le tenaient toujours éloigQ^de.Pa^ris. La seconde fille de inadame de Yalence , Rosamonde, devenue madame la maréchale comtesse Gérard, n'était pas encore mariée, et la reine disait souvent ; « Je voudrais 9 qu'elle époi^sât quelqu'un qui fût près de » moi, pojur que je pusse jouir de son charmant » €a|*actère et de ses talents. » Elle peignait à m^rveiUe; madame, de Valence, leur mère, était fille de madame de Genlisi et c'était une per^o^ne bi^ dign/e» d'avoir d^ amis. £lle ve^ nuit souvent çb^ la duches^die Bf jsi^ano, ainsi
que son mari ;. m^is les plus assidues étaient T. I. .4
madame Ihirottl*e, madame Gazani, madame Bacret, madame d'Emstatt et moi. J'y yoyais souvent aussi M. de Maussion, auditeur; le général Krusmark, ambassadeur de Prusse; M. Floret, de la légation d'Autriche, bon et exeellept homme, et M. le comte de Narbonne, si vanté par son esprit et la grâce de ses manières. Ce dernier était un admirateur de notre belle dn- ^esse : ses soixante ans ne lui avaient fait rien pardre de son amabilité ; niais, habituées que nous étions au ton de notre éppque, avec sa fireqchise sans compliment, un peu brusque mféme, quoique toujours polie et respectueuse, le comte de Narbonne nous paitaissait un peQ ii^op aimable^ trop galant, trop complimenteur; nous n'y étions pas laites, et oela'nous semblait hde] ouds M< de Kairbonine était complimenteur avec tapt de grâce que la reine disait que si la mode de se montrer trop aimable n'était pas passée et pouvait revenir, ise serais lui seul qu'il faudrait prendre pour modèle, l'empereur l'avait nooipié son aide-de-camp, ce qui avait fait un peu rire, parce qu'on n'était pas habitué à voir parmi ses aides-de-eamp un homme âgé et portÀnt de la poudre. On i^aooRt taijt alors dans les salons de Paris que H. de Talleyrand, piqué de ee que H. de KarbOnne,
son protégé, avait obtenu une faveur aussi marquée sans qu'il y eût participé, aurait dit à ce dernier, lorsqu'il vint lui faire part de sa nomi> nation : « Yraimeiit I vous êtes nommé aid6-*de- > camp de l'empereur? Je croyais que c'était » page... ^ Il avait Soutenu cependant cette campagne de Russie avec tout le courage d'un soldat éptouté et avec une gaieté constante; cbaCun reveniiit enchanté de lui, on faisait son éloge hautement. J'ignore si ce fut en raison de son âge que Fempereur craignît de. l'exposer de nouveau aux fatigues de la guerre, ou fà ce fut cette distinction personnelle et ce ton par> fait qui firent trouver à l'empereur qu'il convenait mieux que tout autre à la place de chevalier d'holhneur de l'impératrice; mais j'ai appris qu'il lui destinait cette place qu^avait alors le comte de - Beauhamais, homme sans doute très excellent, mais au<i[uel je n'ai jamais vu ouvrir la bouche. On assure que la duchesse de Montébello représenta à Fimpératrice .que c'était une injustice que de déplacer U. de Beauharnais, auquel on n'avait rien à repro>cher ; que Cela lui ferait du tort à elle impéra* trice, qu'on croirait qu'elle, l'éloignait d'elle parce qu'il était le pareKt de l'impélra trice ^osé-> phine : enfin Marie-Louise se gendarma contre
ce changement, et versa inéme quelques laxmes en disant à l'empereur qu'elle ne voulait pas de M. deNarbonne près d'elle. L'empereur lui dit : « Allons, allons, console-toi : je ne vois pas » trop à quoi t'est bon M. de Beauhamais, mais » puisque tu l'aimes tant, garde-le. *
Le '9 février fut un jour de joie pour moi :
mon frère Adrien arriva enfin, et j'eus le bonheur de le serrer dans mes bras après une si longue et si pénible absence; mais il était si changé qu'un long repos lui devenait nécessaire : encore un sujet d'inquiétudes!
Je passais une partie de mes matinées à dessiner, je copiais à l'aquarelle tous les petits ta> bleaux du temps. La Valentine, le Charles VII, de Riehard. Isabey ainsi que M. le comte de Forbin venaient quelquefois me voir et me donner des conseils; mais celui dont les leçons me profitaient le plus c'était M. Garneray, qu'Isabey m'avait priée de recommander à la reine, comme étant son élève, et auquel j'avais fait obtenir la place d'ordonnateur des arts dans la maison de sa majesté; comme M. Carbonel l'était pour la musique, Garneray l'était pour la peinture. Ces messieurs avaient cent louis d^appointement, et n'avaient pas grand'chose à faire. L'un devait se charger d'arranger les
oonceris, mais il n'y en eut presque jamais. La reine préférait faire tous les soirs de la musique, entendre un talent pour en jouir sans cérémonie et le £aire venir seul; cela remplissait agréablement la soirée. Garât était appelé plus souvent que tout autre, et alors Garbonel venait raccompagner. Pour Garneray , il allait au salon voir les tableaux qui avaient plu à la reine, qui le chargeait de les acheter. A l'exposition de cette année 1813, elle avait bien envie d'avoir un joli petit tableau du jeune Horace Yernet, qui débutait au Salon; il était déjà acheté. L'impéra* triée Joséphine, les princesses se disputaient à qui aurait les plus jolis tableaux : la reine se contenta de ceux de Ihicis qui avait peint deux épisodes de la vie du Tasse, et, je crois, du Chien du mont Saint-Bernard , qui porte un enfant sur son dos, par Yaffart. £lle ne put en avoir d'autres. Sicile faisait un plan, et, Dieu merci! elle en faisait sans cesse, Garneray était appelé pour le mettre au' net ; ou bien il dessinait, sous la direction de la reine, le costume d'un quadrille qui devait se danser à la cour ; mais moi je prenais de ses leçons presque tous les jours.
Quoique toussant un peu et malgré la défense des médecins, la reine continuait à trop chanter. Le matin elle composait seule ses romances,
pub elle les faWt 6Qteii4re le «oir dans son salon^ ayeo permisâionde les critiquer < H. Alexandre de Laborde était Fauteur des paroles auxquelles elle donnait le plus souvent la préférence pour les mettre en musique. C'est de lui qu'est lu romance
ff Partaat pour la ^rie, o
qui fut tant ch^btée que les orgues de Barbarie la l*épétaient sans cesse dans les rues, dans les promenades, en tous lieux. Enfin on en étifit poursuiid à tel pcnnt que quoique l'air de cette romance soit charmant, on finissait par en Mré fatigué. M. de Laborde a composé les paroleé d'une infinité d'autres.
La grande facilité que la reine trouvait à composer la musique de ses romances faisait qu'elle n'y mettait aucune prétention. Elle fut sur le point de déchirer sa i^omance « Reposes-vous, bon chevalier^ > parce que, le soir ou c^e la fit entendre, plusieurs personnes lui dirent que, puisqu'elle le permettait, elfeiilui avouaient qu'elles la trouvaient mauvaise. « C'est extrUor- » dinaire, dit la reine, je la croyais une des plus » originales que j'eusse fsdtes ; mais jie n'y ti^as » pas. 9 Carbonel, heureusement, fut consulté;
il décUu» qiiek imMutue de eettei i^otaBiaaoe était la meilleure de toates- ceUes Iqv»]^ peine àyait 3U8que**là composées :par là ellelut.sauTéêvLa reine fit réunir eu un livre le recueil de ses œuvres, elle le distribua au jour de l'au à toutes aes connaissanèeé, c'est ellç qui la premîèreaeu l'idée de faire mettre un dessin en regard de chaque romance, tîela devint, dès lors, à la mode et depuis c'est devenu un usage généralement adopté. La reine ne dessinait plus, La maladie de consomption dont elle était atteinte semblait faire de grands progrès; elle -était d'une mai-* grettr effrayante. Habituellement seule le matin avec madame de Broc ou moi, elle* restait à demi couchée sur sa chaise longue. Nous lui faisions une lecture , ou bien , pour chercher à la distraire d'une tristesse habituelle, je lui racontais la soirée que j'avais passée la veille cbez la duchesse de Bassano , mes folies avec M. de Grandcourt , le costume dont j'avais affublé cette vieille tête, le conte que je m'amusais à lui faire quelquefois, qu'une princesse chinoise venait d'arriver à Paris, qu'elle y apportait, à vendre, des langues de perroquets; ou bien, d'un nid de colibri qu'on venait de découvrir au Jardin-des-Plantes. La reine souriait à mes récits, et j'étais contente. Elle sem-
blaitainn chercher, danslerepot delà matinée, des forces poar la soirée. Alors , oomme une machine qui se monte, elle causait, elle discutait, même avec assez de vivacité, tantôt avec l'un, tantôt avec l'autre. Ses interlocuteurs les plus habituels étaient M. le comte de Séçur (I), M. Mole , dont le genre d'esprit plaisait beaucoup à la reine. Quand il fut nommé grand-juge et qu'il venait avec sa simarre rouge , il remplissait à lui seul le petit salon où l'on se tenait tous les soirs. Je n'ai jamais pu m*habituer à le voir ainsi afiîiblé.
(1) Alors grand-msltre des Gérémonies.
Les plans de la Reine.—- Une chambre à coucher au nord. — Le palais du grandnluc de Berg. Le quadrille allégorique. -~ Le double baptême des duchesses de Bassano et de Frioul. —Mesdames Ducrest et de YilleneuTe. — Une partie de masques chez madame de Genlis.
Une chose qui désolait la reine, c'était de ne pas afoir sa chambre à coucher exposée au midi : elle était si souvent forcée de garder son lit ! « Je verrais au moins le soleil , me disait- » elle, et cela me récréerait, me ferait du bien ; > TOUS autres, (juand vous souffrez, quand vous » vous sentez tristes , vous sortez , vous pouvez • aller faire une promenade sur le boulevard ; 9 moi, je ne puis pas ainsi courir seule, il roè
i feut attendre des Toitures, des écuyers, des é piqueurs, puis me fatiguer à rouler sur lé » pâté pour aller chercher le hois de Boulogne « Avant de pouvoir marcher et respirer un » instant. Aussi je préfère souvent rester chez » moi. Il me faut donc y trouver du soleil et » avoir un appartement etposé au midi. » Lorsque iious examinions ses plans en riant , elle nouft répondait : « C'est la seule occupation qui » ne me fatigue pas et qui disttait ma pensée » sans la troubler , c'est pourquoi je m'y livre » si volontiers. » Et en effet , quand je montais chez elle , je la voyais constamment , un <;rayon 6t un petit papier à la main, traçant des carrés, des lignes; on retrouvait- partout , sur les meubles, de ces feuilles volantes que ses enfants eux-mêmes respectaient et remettaient en place en disant : «C'est le plan de maman. » Tantôt elle en faisait un sur les Chamips^Élys^es, en achetant les maisons qui sont de l'autre côté de l'allée de Marigny, en face de l'Elysée Napoléon; elle en formait un palaisi magnifique , exposé au midi en plein soleil. Une autre fois , c'étaient tous les chantiers de la Madeleine sur l'emplacement desquels elle faisait bâtir un beau parlais, toujours sur le boulevard au midi* Le temple de la Gloire (aujourd'hui l'église de
]a Madeleine), se trouTait faire une fabrique presque dans son jardin et lui servir de point de Tue. Des serres entouraient ses salons; elle jouissait de tout cela ea imagination ; car, pour arriver à réaliser <^e plan magnifique , il fallait que l'empereur donnât quelques-uns des millions qu'il touchait pour le jeune prince Napoléon , alors grand-duc de Berg.
La reine, qui ne demandait jamais pour elle, avait pourtant dit un jour à l'empereur r < Sire, je suis bien mal logée ; est-ce que le » grand-duc de Berg ne devrait pas avoir un > beau palais à Paris ? cela, ferait aussi travail^ » 1er vos ouvriers. »
L'empereur avait souri, avait tiré l'oreille de sa fille et lui avait dit : « A la paix, nous ferons * tout ce que vous voudrez. » Mais , pendant cette attente, le bienheureux soleil, si désiré par l'intéressante malade, n'arifivaît pas dans sa chambre. £lle se résignait à rester dans cet hôtel, qu^elie n'aimait pas, et à bouleverser son appartement pour y avoir une chambre k concher au midi.
Que sont devenus tous ces projets d'avenir?
Au feite de la grandeur, entourée de gloire, et pourtant faible et malade^ c'était la vue du soleil que semblaient appeler tous ses vœux.
Elle ea jouit maintenant, de ce soleil tant désiré; mais, hélas ! ce n'est pas celui de la patrie î
Un matin, le 14 février, 1813, il faisait assez froid ; la reine s'était fait coiffer, comme à l'ordinaire, à la hâte ; on lui avait posé sur la tête une guirlande de fleurs d'horteivsia toute en diamants. Cette parure lui avait été donnée par sa mère, ainsi que l'habit de cour qu'elle mit ce jour-là ; il était de crêpe rose, tout brodé en plein de grosses fleurs d'hortensia en argent, et toute la robe et la queue étaient garnies d'une guirlande de fleurs artificielles composée de roses et de pensées. Malgré la maigreur, la pâleur delà reine, elle était si blanche, elle avait un teint si beau, si pur, que tout ce rose lui allait à merveille. Pourquoi, dirait-on, cette grande toilette de si bonne heure? c'était pour aller avec l'impératrice au corps législatif dana une voiture à huit glacés, qu'on ne fermait pas d'un côté, et, ensuite, pour rester âans schall dans une tribune en face du trône de l'empereur. Il n'y avait rien là dont. put s'accommoder une santé comme c^e delà reine ; aussi revint-elle gelée et avec une petite toux sèche qui nous effrayait; et pourtant elle n'était pas à la fin de ses pdnes. Au moment où le carnaval
commençait, l'empereur lui envoya dire de ^re danser au grand bal des Tuileries (qui de-yait avoir lieu le mardi gras) le même quadrille qui avait déjà été exécuté l'année précédente. La voilà donc obligée de faire venir Gardel, de réunir chez elle, le matin, toutes les personnes qui composaient ce quadrille, et de le faire répéter devant elle ; mais, heureusement pour sa faible santé, tout se passa' avec plus dé calme qu'au dernier carnaval, lorsqu'on l'avait dansé pour la première fois. On ne vint plus lid dire : « Madame, que votre majesté y réfléchisse, si » BOUS n'avons pas des plumes d'autruches qui » se balanc^[it en dansant sur notre tête, notre » costume sera ridicule ! Il nous faut des sohs, » sans cela, nous ser<ms écrasés par l'autre qua- 9 drille qui en a, et qui les exécute à ravir (1); » et puisqu'une heureuse allégorie à la louange » de l'empereur lui assure un ^succès incontes- » table, pourquoi n'introduisex-vous pas dans
(1) En 1812 il y ent deux quadrilles dansés à la cour : celui de la refne de Naples représentait la ville de Rome avec ses Naïades, sa nymphe Égérie, puis Apollon» les Heures, les Étoiles» Iris, etc., et force compliments à l'empereur. Des dames dansaient seules comme à TOpéra ; elles étaient charmantes ; mais le quadrille fUt trouvé de mauvais goût.
> votre quadrille un petit compliment pour le w Tainqueur du monde?
La reine avait résisté à toutes ces réclamations, elle s'était tuée à répéter à chacun, pen> dant les répétitions de ce carnaval de 181!2 : Non, messieurs, non, mesdames, je ne ferai rien de tout cela : j'ai choisi un costume magnifique, dessiné par les meilleurs artistes, je n'y puis tien changer. Les solos sont bons à être dansés par des acteurs de l'Opérai mais jamais par des personnes de la société : une femme ne doit pas se mettre seule en évi* dence, ce n'est pas son rôle. Un quadrille de bonne compagnie, exécuté dans un salon ne doit être qu'une espèce de contredanse qu'il est permis d'arranger d'avance, puisque les danseurs et les danseuses sont en plus grand nombre. Des costumes brillants et uniformes doivent former la seule différence entre un quadrille et une contredanse dans un bal ordinaire. Quant au compliment pour l'empe^ reur, cette idée est de trop mauvais goût pour que je consente à l'admettre. Je vous préviens que je ne veux pas être ridicule ; du reste je ne force personne à danser avec f moi. »
C'est avec cette fermeté , et , il fan^ Ip dire |
en tenant aipsi tête à t«ttt te monde, que la reina coupait court à. toute réplique; maàs il fallait voir la mine boudeuse des jolies dames ^ l'air ag^té et brusque de beaucoup de messieurs qui traitaient oette question très gprayement , et c'étaient des hommes disUngués pourtant, femplift d'esprit , de mérite; et une jeune femme leur faisait la loi< Mais lorsque le succès cou*ronna l'œuvre, quel triomphe le lendemain!
Je me rappelais tout cela en 1813, et je me souviens qu'à cette époqùd personnene demandait plus de changements , rli de compliment pour le vainqueur du monde : aussi la reine f utr elle moins fatiguée qu'elle ne l'avait été l'année précédente.
Un matin , eut lieu dans sa chapelle une Cérémonie de baptême. La feine fut marraine de plusieurs enfants , entre autres , d'une fille de la duchesse de Bassano » et d'une fille de la duchesse de Frioul. La première fut nommée Claire , et la seconde Hortense. Pour cette cireQDstance, elle fit de délicieux présents aux mères de ses deux filleules. La duchesse de Bassano reçut une ceinture ciselée en or massif, d'un très beau travail ; le tour de la taille en était large, retenu par une agrafe en pierres de couleur; les bouts tombaient jusqu'aux pieds^
La reine en avait donné le dessin : c^était une innoration à la mode , car çn portait alors des ceintnres petites et étroites, parce que les tailles étaient courtes; ceci deyenait un moyen de les allonger beaucoup. La duchesse de Frioul eut un bracelet très large, tout en diamants, aumilieu duquel était un tout petit portrait de la reine, admirable ouvrage fait à la loupe par Jacques , élève d'Isabey. Le soir , la duchesse de Bassano donna à la reineun bal superbe. Je ne pus pas y aller, parce que j'étais malade; mais j'assistai à la toilette de la reine, et j'aime à me là rappeler comme une des plus jolies qu'elle ait portées.
Elle était coiffée avec un rang de chatons sur le front, et une couronne toute en diamants qui enveloppait ses longs cheveux derrière sa tête. Sa robe était toute simple, en tulle blanc sur du satin blanc ; mais, de distance en distance, des agrafes de diamants en retenaient le corsage. Puis, une ceinture en diamants et un gros bouquet en diamants, duquel sortaient deux rangs de chatons qui allaient, jusqu'au bas de la robe , soutenir , au-dessus du pied , une fleur également en diamants, pareille an bouquet, sans parler du collier et des boucles d'oreilles. Tout cet ensemble, à la fois et si
simple et si riche , Baisait un effet eharmant, surtout dans ce moment où l'on avait les yeux fatigués de ne voir partout que des robes couvertes de broderies d'or et d'argent.
Le dimanche gras, moins souffrante que la veille , j'allai dîner chez la duchesse de Bassano et y passer la soirée. Tout à coup la fantaisie nous prend de nous masquer toutes. Moi , je revêts un costume napolitain , madame Ducrest et madame de Villeneuve se mettent en vieilles, Anatole de Lawoestine en Arménien, et toutes les autres personnes s'ajustent en différents costumes avec tout ce qu'on put trouver, lorsqu'à dix heures arrive M. de Grandcourt , revêtu dvi costume de Brunet dans les Deus MagoU; il était amené par madame d'Emstatt, et Dieu sait quelle joie il excita parmi nous. Au milieu des éclats de nos rires , une idée folle me passe par la tête ; je la fais adopter à toute la société. On envoie chercher trois fiacres , et nous voici douze personnes masquées, partant de la rue du Bac pour aller faire une visite à l'arsenal. Chez qui? On ne le devinerait jamais : chez madame.de Genlis, dont le petit-fils, Anatole de Lawoestine, m'avait raconté assez de choses pour ne pas me trouver une étrangère auprès d'elle.
Nous arrircms; l«s portes noué sdnt ouTei^ tes; Anatole ootinalt les êtres, et nous toilà tous introduits sans obstacle dans une petite cellule de carmélite : c'est ainsi qu'on peut appeler l'endroit où nous trouvâmes madame dé Genlis. Un grand christ^ un prie-Dieu, or^ naient seuls cette chambre; je crois mémtf que jusqu'au ciliée y était. B'abord l'effroi de madame de Genlis, ainsi surprise, est au eomble; mais bientôt elle reconnaît qu'elle n'a pas affidre à des coureurs habituels de masca* rades. Je gagne yite sa bieuTeillance par les compliments que le masque me permet de lui offrir sans embarras ni fadeur. Elle devient aimable, et nous reçoit avec tout l'esprit et la grâce dont elle est susceptible; J'entre fort en coquetterie avec elle, et je lui offre itine bague que je la prie de garder en mémoire de moi.
£lle nous conjure de nous démasquer j je ré* liste long-temps, mais enfin elle a reconnu son petit-fils, et je trouve curieux de lui procurer la surprise de voir les figures, remarquables par leur beauté, que je conduis avec moi; elle ne les connaît pas , et jamais étonnement ne fut égal au sien, lorsque je commence a ôter le masque de madame d'Ëmstatt, et qu'elle voit un visage enjoué , spirituel , frais comme
iinerose', avec des yeux chàrmanU. Elle f6me qu'elle ne peut rien Toir de plus gracieax, ^ét vite je m'empresse d'èter le masque de ma*dame Besbasâns, qui a été une des plus charmante^ jeunes personnes de Paris : ses beatâx cheveux blonds, ses beaux yeux bleus, son petit nez fin, lui donnaient l'apparence d'une jolie angolaise. Madame de Genlis s'écrie qu'elle croit aux merveilles à la vue de si délicieux visages. Je ménage toutes ses surprises, et je joms de ses exclamations, qui vont cnscentU quand j'enlève le masque de madame Gazani.
C'était le type de la beauté italienne: sesgrands yeux noirs sont de velours ; son nez, sa bouche, SOA front, tout cela est l'image d'une perfection dont les peintures du Titien petivënt seules donner l'idée ; et je garde pour la fin le masque de la duchesse de Bassano, qui en tombant laisse voir la beauté parfaite d'une vierge de Raphaël. Madame de Genlis croyait rêver. • Suis-je donc au ciel, disait-elle, pour * voir tous les anges réunis? » On pense bien qu'après avoir été les masques de ces quatre dames, j'évitai de lever le mien et celui des autres. Madame de Genlis sentit bien qu'il ne fallait pas insister pour voir les visages de celles qui ne voulaient pas se montrer. Elle parut
flattée de notre visite , et nous pria d'accepter une soirée chei elle. Lorsque nous racontâmes tous ces détails auducdeBassano» qui travaillait constamment et n'avait pas à lui un seutmo* ment de relâclié, il en rit beaucoup.
Le mardi gras, 9 mars, le beau quadrille de la reine, dansé dans la grande salle de bal des Tuileries , fut encore trouvé magnifique. A une heure du matin tout était fini à la cour de l'empereur. Les* plaisirs étaient toujours d'un sérieux de glace et mêlés d'éticpiette, ce qui en bannissait la franche gaieté ; et pourtant c'était l'ambition de chacun d'y être ad* mis.
Quelques jours après eut lieu notre soirée à l'arsenal (1). Les mêmes personnages furent tous invités et n'eurent garde d'y manquer.
Madame de Genlis nous reçut dans un petit salon, au milieu d^une société choisie de ses amis, l^ous fumes accueillis avec une grâce inimaginable. Près de la cheminée, assise au milieu de nous, sans avoir l'air d'avoir fait aucuns préparatifs, quelques instants après notre arrivée, madame de Genlis se mit à jouer deux
(1) Logement que l'empereiir donnait à madame de Genlis avec six mille francs de pension.
proTerbes de sa composition qui étaient délicieux, et qui nous amusèrent beaucoup. Son talent était si remarquable , et elle mettait tant ' de naturel dans son jeu, qu'on se figurait être soi-même en scène et faire partie de l'intrigue dont on suivait les progrès.
Cette soirée eut été tout à fait charmante sans la tristesse des adieux qui s'y firent. M. de Lawoestine partait le lendemain. Déjà tous ces pénibles départs pour l'armée resserraient le cceur et renouvelaient les angoisses que l'espoir de la paix et les distractions du carnaval avaient un peu assoupies. Avant de nous laisser prendre congé d'elle, madame de Genlis me demanda une autre bague en me priant d'y faire graver d^ abord un hadinage, ensuite un sentiment, et quelque temps après elle m'envoya l'anneau en émail noir avec une petite tête de nègre que je lui avais donné. Elle y avait fait graver : un instant vous suffit. J'ai encore cette bague, et je la porte toujours en souvenir de ces temps de jeunesse et de gaieté.
L'empereur tombe de cheval.
La reine alla passer quelques jouni à Trianoii avec l'empereur et l'impératice. L'empereur fit une chute de cheval qui effraya tout le jmonde, mais heureusement on en fut qvitte pour la peur. J'allai un matin à Trianon voir la reine dans son appartement; je lui portai la première un sac en yelonrs noir avec ieraietr fia or, chose l,oate nouvelle alors, £lle trouva f Invention très jolie et très oommode, ear, jus*-
que-là, sans poches et sans sacs, on portait son mouclioir et son éTentail dans $fii main. Dès ce moment, on fit des sacs de toutes les façons : l'impératrice Joséphine en eut un en or, ouvragé, doublé de satin blanc , avec les glands en perles fines et émeraudes, et entouré aussi de perles et d'émeraudes.
Je me souviens d'avoir demandé à voir, à Trianon, les grands appartements que je ne connaissais pas , et d'y avoir admiré des coupes et des vases superbes en malachite et d'une fort grande dimension. La reine me dit que c'était le présent que l'empereur de Russie avait fait à l'empereur Napoléon lors de la paix de Tilsitt ; il lui avait donné encore une belle four* rure de martre zibeline, dont l'empereur Napoléon fit cadeau à sa sœur, la princesse Pauline, puis un beau manchon , également de magnifique martre , qui , ayant appartenu à l'impératrice Joséphine , est devenu maintenant la propriété delà reine Hortense.
Je ne sais pas si c'était la chute de cheval de l'empereur qui avait attristé tout Trianon, mais jamais palais ne me parut si calme et si morne. Je trouvai la reine seule avec sa dame de service occupée à lire : c'est ainsi qu'elle passait toutes set matinées dan» son appartement, à moins
qu^on n'allât à la chasse : alors elle y allait en calèche découverte avec Fimpératrice. A six heures, elle se rendait dans l'appartement de l'impératrice, ou attendait quelquefois jusqu'à huit , que l'empereur eût fini son travail et qu'il vint dîner. Après le diner on ne faisait rien , on échangeait quelques paroles , et l'empereur fatigué emmenait sa femme avec lui se coucher à neuf heures. La reiue revenait chez elle en faire autant. Ah ! ces plaisirs de cour tant vantés j ce n'est pas moi , qui les ai vus de si près, qui pourrais les envier ! Notre heau temps était, il est vrai , celui des grandes choses ; mais les grandes choses ne sont pas amusantes , et l'ennui hahite souvent dans les cours ! on y est si peu maître de soi que , lorsqu'on en est dehors, on. semble un oiseau en liberté : c'est ce que j'ép;rouvai en quittant Trianon.
Pendant toute la campagne de Russie , le secrétaire du vice-roi avait écrit à la reine pour lui donner des nouvelles de son frère , quand les occupations de celui-ci l'empêchaient de lui en donner lui-même. La reine, pour recon*^ naître ce soin, m'avait chargée de faire faire un charmant portefeuille pour M. Soulange , auqi:iel je l'avais envoyé à l'armée , où le prince Eugène s'exténuait, se morfondait à réparer
nos pertes, pendant que tons ses compag^nons d'inf ortanes et de gloire étaient venus se remettre, se réconforter à Paris. C'est en riant, en dansant que le Français s'étourdit snr ses maux passés, et s'apprête à en supporter de non* yeauK. Au milieu de tout ce bruit des jmes du earnayal , l'empereur seul et ses ministres ne prenaient pas un moment de repos ; car si l'empereur faisait donner des bals , il n'y asâstait pas : l'impératrice y Tenait seule avec toute sa cour, et ne œanquidt jamais surtout le bal de la reine, que celle-ci, inquiète et souffrante, eût été •ans doute satisfaite de ne pas avoir à lui offrir.
Voici la réponse que je reçus de M. Soi^ lange, en retoorde l'envoi que je lui avais fait du portefeuille :
H. Sonlange^ secrétaire intime du yiofs-roi y à mademoiselle Codbielet, lectrice de sa isia* jesté la reine Hortense :
(R JI^D£M0ISBLLI|
# Je viens de Tec6?ietr, en même temps q«M> > la lettre que voas avez bien voultt m'écrine 9 le 10 févirir,ie portefeuille que sa majesté la » reine Sorteose a daigné me destiner. Je voua ■ prie de vouloir bien kri faire agréer mes ten imerctmentS) et de lui exprimer cattiaen
cette marque demm souT^mir m'est précieiÉte.
Si j'ai pu mériter un témoig^oage de sa bien* reillancè en lui donnant, beaucoup plus rarement que je ne l'aurais youlu, des nouvel^ les de son auguste frère, j'ai été doublement récompensé; ear je ne connais point, mademoiselle, de prérogative plus beureiise que c^e qui me met à portée, non-seulement d'obseryer et d'admirer, mais aussi de publier les rares qualités qui brillent datns le jeune héros que nous chérissons ; et pour moi la seule occasion d'en parler emporte arrec elle sa récompense.
* Je ferai tout ce que je pourrai, mademoi^ selle, pour remplir vos ordres rdativement à MM. Antoine et Désiré Jolivet. J'ai déjà reifaisi leurs noms à l'état-major général, pour ta-* cher d'avoir quelques renseignements sur leur existence et le lieu où ils peuvent se trouver. Il y a eu bien des révolutions dans le personnel pendant cesdemiers temps. Soyez persuadée que je ne négligerai point des re* cherches dont le succès parait vous toucher vivement et me procurerait à moi une nouvelle occasion de vous écrire.
B Son altesse impériale jouit d'une très bonne santé; elle a écrit hier à sa majesté.
C'est pour nous tous un continuel sujet d'ad* miration que de la voir consenrer le plus grand calme au milieu de la vie la plus agitée, la même sérénité dans les conjonctures les plus difficiles, une supériorité d'esprit qui, si elle né lui permet pas de maîtriser les éyénements empêche du moins que les événements ne la maîtrisent; enfin, ce beau désintéressement et cette abnégation de soimême qui , en ne lui laissant envisager que les intérêts de l'Empereur, rendent son dé- Touement à la fois si brillant et si pur.
9 MM. Triaire et de Labédoyère ont été bien sensibles à votre souvenir. Pour le comte Tascber, vous avez su que le prince lui avait donné la permission d'aller passer quelque temps à Francfort. Croyez que je n'ai pas manqué d'offrir vos respec^ts au prince, qui en a accueilli l'expression avec sensibilité.
» Agréez avec bonté , mademoiselle , l'hommage des sentiments respectueux, avec lesquels j'ai l'honneur d'être
• Votre très humble et obéissant ■ serviteur
> SOVLANGB BODIN.
« Schomberg, le 3 mars 1813, près Berlin. »
A cette époque j'éprouvai un cha^in qui me fut des plus sensibles : c'était la première fois que la reine m'adressait un reproche. Moi, si occupée de lui être agréable, moi qui lui consacrais ma vie, un mot sévère me touchait au dernier point. J'ai dû cette réprimande au duc de Rovigo; aussi, pour dire la vérité, je l'ai toujours détesté. Son inquisition était une chose insupportable ; il professait le plus grand dévouement, la plus grande vénération pour la reine, mais il n'en avait pas moins des espions partout, même chez elle. J'avoue que je n'ai jamais compris comment l'empereur permettait qu'il y en eût dans les maisons des membres de sa famille : c'était les livrer aux caquets de ces sortes de gens qui veulent gagpaer l'argent qu'on leur donne et qui composent toujours, lorsqu'ils ne trouvent rien à dire. Mais, pour surcroit d'ennui , le duc de Rovigo était luimême son premier espion. Il allait le matin bavarder chez toutes les dames , leur tirer les vers du nez, et les livrer les unes aux autres. Il les faisait trembler, car on voyait au bout de tout cela le sujet d'un rapport de police. En vérité , je crois que les Bourbons lui doivent d'avoir fait aimer leur cauf^e par les dames de Paris, parce qu'elles se trou-
irèreitt soulagées de n'être phM sons vBk férale.
Comme il était de la premièrie maison militaire de l'empereur, la reîue le traitait toujours avee bonté et le défendait quand nous t'attaquions devant elle : « Mais quel mal tous » fâit-il? disait-elle; celles qui ont peur de lui » sent des enfants, il n'est ni dans son pou- 1» voir, ni dans sa volonté de nuire à qui que > ce soit , et s'il s'amuse à tous ces petits cooi' » mérages avec nos jeunes dames , c'est qu'il » est dans son caractère de s'en occuper; elles » ne doivent pas y faire attention. »
Oui, la reine disait cela, et> pourtant le duc ' de Rovigo vint un jour l'avertir qu'elle eût à faire attention à moi, que j'avais des correspondances en Russie, que je voyais des étrangers, et que, si l'empereur le savait, il la forcerait à m' éloigner d'elle. La reine savait bien que, lors de la paix avec la Russie, je m'étais intimement liée avec la princesse Sophie Wolkonsky et les princesses Schokoldboy ; elle n'y avait rien trouvé à blâmer. Aussi je fus vivement peinée quand elle me dit : * Tu sais que » l'empereur est très sévère sur ce chapitre ; il • regarde les étrangers comme de nobles es- « pions, toujours nos ennemis. Il ne me par- « donnerait pas d'en recevoir hors de mes grands
{ Il )
cercles. — Mais, madatae, répondishje, qoe peuvent-ils apprendre chez moi? est-ce que je sais un mot de ce qui dépassé en politique ? — Sûrement, reprit là reine, et moi-même en sais-je davantage? Mais n'importe, l'empereur doit être obéi, il doit avoir ses raisons pour motiver cette défense^ et jamais unétran* ger ne doit mettre lepieddansmàmaisonj s'il n'est prié. S'il en vient un t'apporter des let* très de tes amis, on i^ore s'il ne vient pas pour moi, et le duc de Rovîgo K raison de m'en prérenir. Je n'ai enfreint cet ordre qu'une seule fois, ce fut en faveur de madame de Mettemich et de ses enfants, parce qu'ils avaient besoin de ma protection. Restés seuls à Paris pendant la guerre, tout le monde leur tournait le dos, et madame de Metternick a même éprouvé quelques désagréments chez le duc d'Abrantès. J'ai dû passer alors sur toute autre considération pour être son soutien^ elle avait besoin de moi, et je l'ai protégée hautement ; mais maintenant il n'y a personne à secourir, et,, d'ailleurs, cela ne te regardé pas. Fais comme madame de Broc, elle eêi veuve, bien jeune encore, et elle se fait une loi de ne recevoir dans son appartement que des personnes de sa famille. Quand elle sort
» seule, o'est pour porter des secours à des mal- » heureux, dans des greniers; aussi le duc de » Rovigo la respecte-t-il, et n'oserait l'attaquer • en rien. Suis donc son exemple. » J'avoue qu'à cet éloge qui semblait un reproche pour moi, je fus indignée, et je sentis couler mes larmes. Si je ne m'étais point fait nommer dame de charité, comme madame de Broc, c'est que je devais être constamment aux ordres de la reine; si je n'allais pas soulager les pauvres dans les greniers, je crois que personne plus souvent que moi n'implorait la reine pour les malheureux. J'allais souventjusqu'à en abuser, et Dieu sait combien j'ai ainsi répandu de bienfaits ! L'abbé Bertrand (1) avait tous les mois une somme fixe qu'il devait distribuer aux pauvres, en bons de bois ou en bons de viande; mais c'était par mes mains que passaient tous les cadeaux, tous les dons extraordinaires, et tout cela m'absorbait. Je n'avais pas un moment de ma matinée pour respirer; j'appartenais tout entière aux autres. Si la reine était malade, c'était encore moi qui la veillais, qui lui faisais la lecture pour la distraire. Ah ! que j'ai été long-temps à me remettre de ce repro-
(1) Aumônier de la reine.
che, prononcé par cejle qui ne sayait dire habituellement que des choses douces et agréables ! Ce fut le duc de Rovigo qui me valut cette injusticC) et je ne lui ai jamais pardonné. Aussi, quand je le rencontrais chez la duchesse de Bassano, qui ne l'aimait guère plus que moi, et qu'il venait me faire ses grâces, j'étais tentée de lui tourner le dos. Ah! j'étais bien enfant alors ! mais je n'ai jamais tu personne causer plus d'impression que la reine par un seul mot de sa bouche. Gela tenait à ce qu'elle ne gron« dait jamais et à ce que chacun roulait lui plaire. — J'ai été quelquefoishuit jours à consoler une de ses femmes, qui mettait un amour-propre extrême à mériter son approbation, et qui ne cessait de pleurer, parce que la reine lui avait simplement dit avec son ton de douceur ordinaire : c Voyez comme je suis mal couchée ; je n'ai pas pu dormir : mon lit était mal fait. » — — Quelqu'un qui aurait vu la femme de chambre en larmes aurait cru qu'on l'avait au moins battue ; et si je n'avais pas été présente au reproche exprimé si doucement, j'aurais imaginé que cette réprimande lui avait été faite du ton le plus sévère. Point du tout; c'était tout le contraire. Mais chacun s'efforçait de prouver à la reine son attachement, et ne voulait reee*
Toir d'elle qae dès marqfues de sattisfaetion.
Le SO'marft 181^, la reine ftit mandée au palais de rÉlysée, en robe de cour. Elle en ignorait hi raison. Le g;rand-maitre des eéréraonies, M. de Ségnr, hii foisait dire seufement; comme de ddtrtame, qu'elle était invitée k se rendre dties rimpératrice, et elle ne savait jamais d'à- Tance le bat de la cérémonie ; elle ne s'en inquiétait pas non plus. Quant à nous, nous faisions les conjectures les plus saugrenues sur cette inTÎtation, que la reine de Westphalie, qui venait d'arriver à Paris , avait reçue aussi. A son retour, la reine nous apprit que l'impératrice venait d'être nommée régente, et qu'elle gouvernerait pendant l'absence de l'empereur. C'était pour assister à cette cérémonie que la reine avait été mandée. Elle avait eu lieu en sa présence et celle des autres princesses, des mi • nistres, des grands dignitaires, delà damed'honneu» et dés dames qui accompagnaient les~ princesses. L'impératrice avait dans les mains de l'empereur prêté serment de se conformer a«ei actes des constitutions de l'empire, et de suivre en tout les dispositions qu'il plaisait kYetapereur dielui confier pendant son absence.
Cet acte annonçait le prochain départ peur l'armée. En effet, tous les jours c'étaient des
adieux, des larmes; les mères, les femmes se lamentaient. Tous les jeunes gens que je connaissais à peine, et avec lesquels j'avais dansé au carnaval, venaient prendre mes commissions. Ils me priaient de demander à la reine des lettres pour son frère, le prince Eugène. Elle en accorda plusieurs, entre autres une à M. de Brack , dont la mère était citée comme une des femmes les plus spirituelles de notre temps; une à M. de Ginetty, dont elle connaissait la famille, et a plusieurs autres, etc.
DétMit de l'empereur pour l'armée. — Établissement de Marie-Louisè à Saint-CIoud. ^ Désintéresseinent de rafbntnistratlon. *^ La régente à Saint-Gloud et l'impé^ ratrice Joséphine i ; la Malmaison. —Visite chei les Filles de la Légion-d'Honneur. — Joséphine à Saint- Leu. «-^ MM. Massay et de Mirbel. — Une. jeune trapiste. *^ Histoire inconnue. — Perséyérance religieuse. '— M. Cadet de Vaux. •— Entêtement des bonnes sœurs. «— Innocentes occupations. «— Une yictoire chèrement achetée. *- Mort du maréchal Bessières.
Le IS ayril, l'empereur partit aussi pour l'armée* L'impératrice alla s'établir à Saint- Cloud et la reine à Saint-Leu, avec sed atifants. Paris prit l'aspect morne et triste qu'il avait toujours pendant la guerre et quand la cour
en était absente^.
Mon frère Adrien suivit le dac de Bassano ^ qui partit quelque temps après l'empereur.
C'était à mesure qu'on gagnait du terrain que les jeunes auditeurs étaient mandés et iiommés intendants pour maintenir l'ordre partout, pour créer des administrations qui devaient, autant que possible, empêcher que les désordres delà guerre ne pesassent sur les peuples. Jamais on ne vit d'administration plus probe, plus désintéressée. Tous ces jeunes gens , à l'envi les uns des autres , voulaient aussi se distinguer dans leur partie, en mettant. un ordre sévère partp^t, et en celàleur mérite n'était pas moins grand que celui des militaire^ qui nes'oûoUpaient que d'aHer en avant ^t tle eotnbatliH?. ' La tëitie n'emmenait avec elle,àSaint-Leu, que SA. maison d'honaeur. Elle avait grand bfsoiii ée ie .réposer tranquiUemeiit au miliélitb ses fl^eurii et de Ses jardins , qu'elle se plaisait tant à embellii* ; mais elle était encore dans l'obligation d'aller de temps en temps voir Fimpé^tttrice^végeiitd à Saint-Gloud, et riiipéÀtrioe losépbine à la Malmaisoà : elle revenait toujours cte ce» courses plus soufflante et p\\M fàiigtïéif che* elle. Poui* tesplrw l'air ,• santi se danner ti^op d|9 tnottvfement, elle ëe couebâit dans un cbar-à-bancs dont les sièges rep*ééén-
taieat deux canapés placés dof à 4o8j elle se mettait d'un côté a^ec un, dei ses ea^a^tSj.^i nous nous placions de l'autre côté : oi^^lUitiim pas se proipener dans }e parc ou daps la forât de Montmorency , jusqu'au petit châteavi de lu .Chasse. Là , la rein^ faisait içiicâve ses pl^âs d'e^ijiellissenient'; elle avait créé dans le bots une route qx^ menait jusqu'au château d'Écoueq ; ipais cette route était longue , et quaW la reinç s'était laissé entraîner par le désir de visiter ses filles de la Légion-d'Honneur , aiqsi que madame Çampan, elle retournait e^LténuQci, au point de ne pouvoir plus bouger de quelqii^ Jours. Son médecin était fort inquiet et attendait la saison dç^ eau}^ avec impatience pour l'y GQnduire»
L'impératrice Joséphine vint de la Malmaispn passer deux, jours à Sfiint'-Leu avec sa fille. Alors ^ tout s'animait autour de nous, la reine faisait quelque e^ort pour bifBu recevoir sa mare, et y après son départ, tout redevenait triste et silencieux. Nos soirées se passaient ^ dessiner autour de la table ronde et à faire une lecture aussitôt que les enfants avaient été se coucher; avant, on ne s'occupait que d'eux, ou bien l'on jouait au billard , ou l'on se prq-^ menait autour de la maison.
H. Mâssay , que M. de Hirbel avait donné au roi de Hollande, était un jeune savant botaniste qui était toujours resté à la tête de l'établissement de Saint*Leu ; il était un peu philosophe et s'était mal entendu avec les sœurs de la Chaiité qui, depuis 1806, avaient été instituées par le roi à Saint-Leu, et dont larrâne avait continué et fort augmenté l'établissement; elle leur avait acheté une maison qui dépendait de Saint-Leu, et elle allait souvent le matin les y visiter. M. Massay avait voulu ôter aux sœurs le maniement des drogues; elles avaient jeté les hauts cris et donné leur démission ; il avait fallu en avoir qui fussent d'un autre ordre; la reine avait dû. faire un règlement pour qu'il n'y eût plus dorénavent de disputes. D'après ce règlement , le médecin du lieu délivrait aux sœurs les drogues qu'elles allaient donner aux malades, et il y avait, en outre, des bouillons qu'elles devaient porter tous les jours aux plus nécessiteux. La reine allait quelquefois goûter ces bouillons , et essayait des soupes à la Rumfort , dont on parlait beaucoup dans le moment j et qui permettaient de secourir un plus grand nombre de malheureux.
Un jour la reine , accompagnée de madame
de Broc et de moi, était sortie à pied ; elle di* rigea sa promenade da côté de la maison des sœnrs : une jeune fille, pale, malade, qui semblait exténnée, Tenait d'y arriver; elle avait nne robe grise , mais qni n'était pas de l'ordre des sœurs de Saint-Leu. On lui présenta cette jeune novice, qu'on lui demanda la permission de garder. £tle venait , disait-on , respirer à Saint-Leu un meilleur air, pour se remettre des rigueurs de l'ordre de la Trappe , que sa santé n'avait pu supporter. « Comment ! dit la » reine, est*ce que cet ordre existe encore? je 9 ne croyais pas qu'il fàt toléré en France. » Je ne me souviens plus bien où cette jeune fille dit que la maison de son ordre était située; je crois que c'était dans la forêt de Sénart. Enfin elle raconta à la reine toutes les austérités auxquelles elle s'était vouée. Sa santé était détruite ; elle avait été forcée de cbercher un asile pour se remettre ; mais elle comptait bien retourner dans son cloître le plus tôt possible. » Pensez à vous soigner , dit la reine , et ne 9 pensez pas à autre chose. » Nous revînmes au château toutes pensives. Quel motif avait enlevé cette jeune et jolie personne à sa famille, à la société? Quelle faute avait-elle pu
commettre pour s'infliger un si dur châtiment?
lfou9 ne parlâmes que de cda toate la soirée. Le lendemain , la Reine dit : « Je veux savoir » quel malhear a pu frapper cette infortunée; » je vais aller la voir; si je puis lui être utile, » je le ferai. 9 Après un long interrogatoire, h reine ne put rien obtenir. « Je lui ai montré, » me dit-elle, la vie active, occupée, néce«saire 9 a Thumanité, que mènent mes sœnrs de la 9 Charité ; je l'ai engagée à rester avec elles, à » vouer sa vie à secourir l'infortune, et non à w l'inaction où la tient sa règle; je n'ai pu rien m obtenir. C'est ma vocation, me répond-elle ; je ^ » veux retourner à la Trappe. J'espère encore, » toutefois, que lorsqu'elle aura passé qttelqu^ » temps ici, elle renoncera à un genre de vi« » qui la fait mourir, » La reine retourna sou« vent près de la jeune exaltée ; elle voulait la convaincre, la convertir, la ramener à des idées plus raisonnables. « Dieu, lui disait-elle, préfère » la femme qui consacre son existence pour
> secourir ses semblables, à celle qui se reitd » égoïste et ne s'occupe que de son propre salut :
> on peut mieux le faire en souffrant pour les » autres. Ici vous ne trouverez pas le monde, » que vous désirez fuir ; maia vous y trouver» t la bonté active bien préférable à celle qui se » rend inutile sur cette terre, et qui devient cou-
» pable en se lai38ant mourir. « Ifon , di^aU la jeune novice qui, bien nourrie, bien choyé^i retrouvait la santé, et qui, commençant: à ^' compagnerles sœurs dans leurs visites aux i^nvres, en partageait les bénédictions; < n^fitx^ » répétait-elle, c'est ma vocation, et je yçjox » retourner à la Xrappe% » En çffet, rien |ie put la retenir, et elle partit quelque teinp3 aprèst I^a reine en pleurait de dépit ; elle y avait mis tofijbe l'éloquence de son ame, tout son esprit, tout 9Qn besoin d'obliger, et pourtant, tous ses efforts étaient venus sç bris(E;r devrait l'epitêtemcnt e^té d'un enfant.
Pîos bonnes sours si parfaitei^ euxept aus^i leur entêtement. M. Qadet de Vaux, un des philanthropes de ce ten^ps^ était voisin de la reine , il demeurait dans la vallée de Kontn^orency. Ifons avions été quelquefois voir son jardin^ il y xpontrait à la reine le moyen de doubler le produit d'un arbre ei^ mettant les branches en guirlande^ celui de faire revivre un arbre malade en lui mettant des compresses; aussi voyaiton des emplâtres à tou^ les arbres de son jardin, et ressemblait-il, ce jardin, à un hôpital. La reine fngageait quelquefois M. Cadet de Vaux à venir déjeuner à Saint -I.eu; elle s'informait alors près de lui des moyens, dont il paraisfsait
si aufeit, d'améliorer toutes choses. Je paasesoos silence les quarante-huit rerres d'eau chaude qu'il indiquait pour guérir de la goutte et dont il avait vu des effets si miraculeux , disait-il ; heureusement personne de nous n'avait la goutte, et moi, qui m'en croyais menacée, je ne m'en vantais pas , de peur qu'il ne voulût m'administrer ce fameux remède. Il aimait à perfectionner le moyen de secourir le pauvre , et pour cela il s'entendait très hien avec la reine. H lui parla des bouillons d'os, autrement dits de gélatine, qui étaient, disait-il, plus nourrissants que les autres, et qui, dans un moment de disette, pourraient soutenir une population plus facilement et à moins de frais que toutes les soupes à la Rumfort , etc. , etc. La reine prit jour avec lui, les sœurs devaient venir dans la cuisine du château y apprendre de lui à faire cette soupe miraculeuse ; c'était presque la multiplication des pains. Au déjeuner on devait servir cette soupe, et la reine avait l'intention d'en manger la première et de la trouver excellente. Tout s'exécuta ainsi qu'il avait été arrangé; mais quand les sœurs virent cet appareil d'os, et que M. Cadet de Vaux , avec toute l'éloquence d'un professeur, tenta de leur expliquer que les os sont beaucoup plus
nutritifs que tout autre aliment, la frayeur les prit, die* devinrent pâles et tremblantes. «Comment, monsieur, ce sont donc des os de » morts que tous roulei foire manger à nos » pauvres? — Mes sœurs,- vous êtes de grosses
* bétes, leur cria M. Cadet de Vaux avec une colère qui les fit trembler *, car dans ce moment il tenait le grand couteau de la cuisine, et peu s'en fallut qu'il ne le leur jetât à la tète. Moi , qui avais voulu assister à l'épreuve, je parvins non sans peine à remettre la paix, mais les soBurs répétaient toujours entre elles. « Ce sont » cependant des os, qui nous dit que ce ne sont
> pas des os de morts? » Au déjeuner M. Cadet de Vaux, placé à table à c6té de la reine, lui vit manger de la soupe qu'il avait foite, lui entendit répéter qu'elle était excellente ; il triompbait, il ne se douta pas que la reine, qui ne mangeait presque rien habituellement et qui était nerveuse comme personne, me dit après le déjeuner : « J'ai eu de la vertu d'avaler cette 9 soupe : comme à mon ordinaire je n'avais pas 9 faim ; et puis l'idée que je mangeais une chose 9 qui ne se mange pas habituellement m'a fait
> un tel mal au cœur que j'ai cru un moment
• cpie je ne remplirais pas mon rôle jusqu'à la » fin. » Je racontai à la reine la scène des
fait des projets* Enfin il n'y a plus de craintes, plus de douleur, et la santé doit reyenir (Juand il n'y a plus de tourments. Le lendemain de cette heureuse nouvelle, la Reine alla voir l'impératrice. Elle apprit alors la mort malheureuse du duc d'Istrie , de ce général Bessières, sous les ordres duquel le prince Eugène avait fait toutes ses campagnes, en Egypte et en Italie. Sa femme était une des personnes que la reine estimait le plus ; elle ne pense plus à sa fatigue , elle se rend à Croissy , où se trouvait la malheureuse veuve, et court lui porter des consolations»
Le duc de Royigo vient voir la reine. -^ Marie-LooiM i Saint-Len. »- Bninet dans le salon. --• Le |>rlnce Eugène part pour Milan. «-^ La reine aux eaux d'AIx.^-* MM. de Villeneuve et de Marmold. Les demoiselles Pio et leur mère. — » Les docteurs Gheyalet et Gorvisart. — - Notre existence à Alx. -^ Une marquise du faubourg SUGermaln. — Madame de Broc. Projet de promenade. *^ AlRreux malheur. -^ Désespoir de la reine. •*» Détails dronstanciés de la mort de madame de Broc. Les sœurs de la Charité. -* La reine fonde un hôpital.
L'impératrice Marie-Lonise invita sa sœar à assister au Te Deum qui fut chanté en réjouissance de la victoire ; mais la reine était dans ce moment trop malade^ elle ne put s'y rendre.
Le duc de Rovîgo^ qui doit toi]^ours se mêler de tout, arrive à Saint-Leu, et dit à la reine
Le jeane prince ne disait rien : c'est une surprise qui doit fiaire plaisir à sa mère; il doit en garder le secret, et rien ne le lui fera dire. Il voit que ées prières sont inutiles, qu'elles paraissent un caprice , puisqu'il ne peut les expliquer ; il cède enfin et dit adieu à sa mère , sana montrer son chagrin.
Un instant après, entre dans le salon uti homme qui , le balai à la main , sans paraître apercevoir la reine , vient comme un frotteur mettre le salon en ordre. C'est Brunet qu'on reconnaît. Il répète avec son air bête et naturel une scène arrangée exprès, et fait rire tout le monde jusqu'aux larmes ; la reine souriait seulement sans paraître gaie.
Lorsque la scène fut finie , elle nous dit :
« Savez-vous que vous avez troublé le plaisir
• que vous voulez me faire. Je m'explique » maintenant le désir de Napoléon , de ne pas
• aller se coucher, il était du secret; et je » m'en veux de ma sévérité , commeiit ne
• m'avez^vous pas mise alors dans la confi- » dence ! J'ai du remords d'avoir refusé à mon » fils la prière qu'il me faisait pour rester. Je » n'ai pas joui des folies de Brunet. Je pensais » toujours à l'effort que mon fils avait fait pour » s'en aller, car à cet âge toutes les impressions
» sont si yives I de cette manière j'ai presque t mis mon pauvre enfant en pénitence , et il » ne le méritait pas ! »
La reine ne gâtait jamais les princes, elle avait pour eux une tendresse extrême sans être démonstrative. On la devinait si bien , son ima« gination était si vive et si frappée du malheur qu'elle avait déjà éprouvé (1), que Von voyait sur sa figure, sans qu'elle l'exprimât jamais, la crainte qui l'agitait constamment!
Un jour ses enfants étaient partis de très bonne heure pour aller voir leur grand'mère à la Malmaison. Ils avaient des relais et devaient passer un bac. A l'heure du diner ils n'étaient pas encore de retour. La reine devint sérieuse, à table elle ne mangeait pas; envoyait des larmes dans ses yeux, et pourtant elle s'efforçait de paraître tranquille. Madame de Broc, qui la devinait- comme nous, lui repro« che sa faiblesse*
Tout à coup on entend des petits pieds courir au-dessus de nos têtes, et la reine s'écrie : «Ils sont donc revenus !» — On court s'en informer. . Il y avait déjà longtemps qu'ils étaient de retour, mais comme on était à
(1) La mort de son fils aîné en Hollande.
table, les gouvernantes n'avaient |ias voulu , entrer. « Ak ! madame , » dit madame de Broc^ «vous n'êtes pas raisonnable! comment! vos
• enfants étant dans une bonne voiture, suivis
• d'écuryers , de piqueurs , aussi entourés qu'il 9 est possible de l'être, vous vous créei des » chimères pour vous tourmenter!
» C'est vrai, > dit la reine avec douceur et embarrassée d'avoir laissé deviner sa fiiiblesse; « je ne m'en cac^ pas; je ne possède que oe » bonheur au monde, et je craine toujours de » me le voir enlever. *
Une nouvelle qui fit grand fdaisir à la reine fut l'annonce que le vice-roi quittait à Dresde l'armée de Tempereur (où depuis la bataille de Lutxen, il faisait toujours l'avant-garde) , pour retourner à Milan. Elle ne se doutait guère que ce fut pour y organiser encore une nouvelle armée, et qu'il allait avoir à se battre, non-seulement avec les Autrichiens, mais avec les Napolitains. Rassurée en quelque sorte sur les événements militaires, la reine n'eut plut qu'à s'occuper de sa santé. Sa poitrine commençait à s'attaquer sérieusement. Elle prit congé de l'impératrice et de sa mère, à laquelle elle laissa ses enfants pendant son absence, ce qui était pour alla un graud eha^frio., et par-«
tit pour Aix en Savoie, avec madame de Broc, «eole dans «a voiture, dans la secoode étaient JK. d'Arjnzon, cheyalier d'honneur, M. Lanerre, médecin, mademoiselle Fio et moi. Les femmes suivaient dans la troisième.
Tous les ménages qui entouraient la reine étaient, de véritables tourtereaux qui s'adoraient. C'était toujours pour eux un nouveau duigrin quand on les séparait, et la reine évi* tait de le faire autant que possible. M. et madame de Villeneuve étaient charmés d'aller soigner leur belle terre de Chen0neeauX(b H. de Marmold ne quittait pas les princes, non plus que Pabbé Bertrand qui leur donnait des leçons. M. Turgot écnjer, avait aussi à surveiller aa terre de Honnandie. Pour ce voyage-oi, M. d'Arjuson fut donc désigné pour accompagner la reine, et sa femme demanda à rester près de ses enfants.
Madame de Broc se trouvait ainsi presque toujours de service dans les voyages , et les autrès dames alors le trouvaient très bon.
Mademoiselle Pio était arrivée de Lisbonne, il y avait peu de temps avee quatre jeunes sœurs dont elle était l'aînée, et sa mère qui étfdt romaine, avait été appelée pour donner des leçons aux enfimts du roi de Porti^al. Le
départ précipité de cette famille pour le Brénl, avait laissé ces pauvres femmes abandonnéesau milieu de l'envahissement des Français. Elles étaient venues se réfugier en France 9 chacun s'était intéressé à cette jeune famille, et j comme toujours l'impératrice Joséphine et la reine étaient les premières à s'empresser de secourir les infortunés, l'impératrice 's'était chargée de faire élever la plus jeune, la reine avait pris près d'elle l'aînée , en lui donnant le titre de dame d'annonce. C'était une charmante personne, bonne musicienne, à laquelle la reine dictait ses romances. Elle était du voyage d'Aix avec nous.
Une des premières nouvelles qui nous parvint à Aix fut celle de la victoire de Bautzen. Mais la mort du grand-maréchal affecta beaucoup la reine. « C'était un si brave homme,»
• disait-elle, si digne, si estimable, si sincère- » ment attaché à l'empereur. Personne ne
• pourra remplacer Duroc près de lui. Ah! quand » viendra donc la paix ! Tous nos amis finiront" > ils donc par périr ainsi ? Et sa femme, que
• j'aime tant ! Je regrette d'être si loin d'elle, » de ne pas pouvoir aller la consoler ! • Et elle s'empressa de lui écrire.
La duchesse de Frioul était encore une élève
de Saint-Germain, dont la reine faisait beaucoup de cas, et qni, avec madame de Broc, paraissaient être ses deux meilleures amies; mais le moment approchait où une perte bien cruelle allait lui causer les regrets les plus déchirants.
Nous occupions la petite maison de M. Ghe- Valet, au-dessus de la ville d'Aix; Pair y était pur et la Tue délicieuse. Les bains que la reine prenait, les eaux qu'elle buvait, avaient déjà produit un bien marqué dans sa santé. M. Lasserre, son médecin, me disait : « Je vois que » sa poitrine n'est pas attaquée ; avec de grands ^ soins il y a encore de la ressource. Elle est » jeune et bien constituée, et quoique Gorvi- » sart l'ait condamnée, moi je réponds de la » sauver ; mais il faut du calme et une grande » tranquillité de corps et d'ame. »
Notre vie, comme à Saint-Leu, était toujours la plus simple du monde. Après le bain, la reine se promenait avec nous en calèche; nous nous arrêtions devant un beau site, et vite chacun de nous prenait un croquis que nous finissions le soir autour de la table ronde, et pendant que M. d'Arjnzon nous faisait une lecture. La reine par intervalle allait chanter ou composer une romance ; elle disait que
c'était pour reposer sea yeux, et «aii médeoin la rappelait à la table en la priant de reposer sa poitrine. Ce vieux M. Lasserre était fortattadié à la reine ; il était en admiration devant sa douceur et sa résignation à souffrir. Comme il était souvent appelé en consultation eti viUe, je le vis revenir un jour, outré de colère. Je crois en vérité que sans sa consoience et aa bonté ordinaire, il eût laissé mourir la vieille marquise du faubourg Saint-Germain, qui venait de le faire appeler, tant il était furieux o<mtreelle. « Qu'avez-^ous donc? lui disaîs-je. » Galmez-vous, et raeontez*moi ce qui cause » votre fureur? Notre princesse, me dit-il, si • isolée, si souffrante, si oublieuse de ses maux » pour ne penser qu'à ceux des autres, ne » voilà-t*ii pas que cette vieille vient de me » dire : — Gomment donc, on n'aperçoit paa » votre reine, on dit pourtant qu'elle est insa- ■ tiable de plaisirs, que partout ou elle va, elle » traine à sa suite les grâces et les amours. Je » n'y conçois rien, elle ne remue pas la ville, » et je croyais y trouver tout sens dessus des* » sous. — « Qu'avez-vous répondu à cette vieille folle? ■ dis -je, et moi-même je sentais que la colère me gagnait, c Je l'ai fait, » j'espère, rougir de son injustice.. Gomment,
lui ai^je dit, c'est à moi que voas Ténes dire tout cela^ à moi qui^ depuis des années, ne quitte pas la reine, moi qni la vois toajonrs triste et malade aii milieu des grandeurs; n'employant jamais sa puissance qu'a fiiire dubienetàceoxmémequi la calomnient» Ah!
la charité n'est pas pour ceux qui n'ont pas d'yeux pour voir et d'oreilles pour entendre : et je suis parti. Je ne veux plus y retourner ! » Lorsque je racontai oette histoire à la reine, elle ne fit qu'en rire, et me dit : « Est-ce que jç ne » suis pas habituée à l'injustice: elle ne me tou' » che plus que de la part de ceux qui me connais^ » sent: les autres, je ne puis leur en vouloir « » Elle exigea de M. de Lâsserre qu'il retournât et, qu'il soignàtcetteméchante femme : elle s'informait même des progrès de sa guérison, car oette dame avait le larynx déjà attaqué, et les fumigations des eaux sulfureuses arrêtèrent les funestes progrès de cette maladie. « Vous voyet bien, * disait la reine à son médecin, «r que je » dois m'intéresser à elle, puisque je suis en » partie cause de sa guérison: sans moi, vôtis • l'eusÂei afeaiadonnée. •
Quand je relis ce que je viens d'écrire, et que je me vois uniquement occupée de là reine, vouknt la faire valoir et dite tout le bien que
jepense d'elle, je me surprends àaroir la crainte de passer poui" une flatteuse. Cependant, je ne dis que ce que j'ai vu, que ee que j'ai entendu ; et si toutes les personnes qui ont connu la reine pouvaient lire ce que j'éens, je suis convainisue qu'elles reconnaîtraient la vérité de tout ce que j'avance ; mais lorsque ces écrits verront le jour (si jamais ils doivent le voir), existeront-elles, ces personnes?... Si cela est, tant mieux! car je suis assurée de ne pas être contredite, et il ne sera pas dit que les infâmes libelles auront prévalu, lorsqu'il s'agit de faire connaître oe qui est bon et bien*
Le 10 juin, après le déjeuner, madame de Broc entretint la reine devant moi d'une petite terre qu'elle lisait à vendre dans les journaux. Elle voulait l'acheter; la reine lui avait conseillé de placer ainsi une somme qu'elle possédait, et la reine exigeait que son amie acceptât d'elle le surplus nécessaire au paiement. « Gela me fera grand plaisir, » disait la reine, » voici bientôt la paix, je vais être riche et je
• veux concourir à ce que tu aies une jolie
• terre, que tu puisses arranger ayec plaiair, et » j'irai te voir chez toi*» Madame de Broc refusait, la reine insistait. Pendant ces pourparlers, M. d'Arjuzon vint prévenir que la calèche at^
tendait. « Oà irons-nous? > dit la reine, « vous
> savez que je n'ai jamais de volonté sur ces
> choses-là; » £t enefiet je n'ai jamais vu quelqu'un plus disposé à ne faire que ce qui plai^ sait aux autres et avoir moins de volonté pour les petites choses qpe la reine. Cependant on se serait grandement trompé si on avait cru avoir de l'ascendant sur elle pour les grandes. Elle l'avouait elle-même et disait : « Je suis natu-
> rellement paresseuse , j'aime assez à être
> menée; mais lorsque ma raison et mes senti*
> ments me disent qu'une chose est nécessaire,
> qu'elle est noble et bien, je réunis toutes mes
> forces pour la faire, et ma dose de force et de
> volonté devient d'autant plus considérable
> que j'en use plus rarement. • Elle nous dit donc dans cette occasion, comme elle nous disait tous les jours : « décidez quelle
> est la promenade qui vous fera plaisir* »
» Ah! » dit madame de Broc, « M. d'Aijuzon ne
» connaît pas la jolie cascade de Grésy, dont
» nous avons dessiné la vue il y a deux ans;
» allons la lui montrer. » Cette proposition est
approuvée^ et nous voilà tous en calèche, nous
dirigeant vers cette cascade qui est à deux lieues
d'Aix.
Nous laissâmes la voiture sur la grande route
et nous noas approehâmes à pied du moulin qui s^alimente des eaux de la cascade. Pour la bien voir il fallait passer sut* une planche que le meunier posa à l'instant sur un petit bras d'eau qui allait d'une vitesse effrayante. La reine passe lestement sur la planche, à peine si elle la touche et elle est déjà de l'autre côté. Madame de Broc la suit, le pied lui manque....
Elle est entraînée dans le gouffre et disparaît à mes yeux. J'allais passer! je m'arrête, je jette un cri affireux. M. D'Arjuxon qui nous suivait à quelques pas accourt, il était trop tard pour empêcher ce ftmesie accident. La reine était toute seule de l'autre côté de l'eau sur un rocher glissant, la planche avait été aussi emportée; elle ne pense qu'à son amie, elle ne perd pas la tête, elle arrache son schall de dessus ses épaules, le jette dans le gouffre en en retenant un bout, se tient sur le bord et appelle à grands cris celle qui ue répond pas, et qu'on ne devait plus revoir; car cette eau, qui coule toujours à grands flots dans l'endroit où elle a disparu, est un obstacle épouvantable...... La
reine alors au désespoir repasse en s'élançant, au risque d'être entraînée aussi, ce funeste bn» d'eau ; elle est éperdue, elle se joint à nous pour demander du secours. Il arriva detoutes parts à
cris, mais tous nos efforts forent vains. J« Toulais faire emmener la reine, craignant tout pour elle de Fétat ou je la voyais. « Non, »me dit-elle, « je ne quitte pas d'ici que l'on n'ait » retrouvé son corps. J'y suis décidée, » et elle restait assise sur un tronc d'arbre, anéantie, sa tète dans ses mains, n'ayant plus ni force ni espoir, en me criant de temps en temps :
« Louise, en grâce, qu'on la sauve I promettez » tout ce qu'on voudra et qu^on la retrouve ! » Enfin les paysans détournent les eaux; après raille efforts inouis, on parvient à retirer ce corps, qui fut déposé dans mes bras!.... Tous mes soins furent inutiles, et j'aidai M. d'Arjuzon à porter dans la voiture de la reine cette intéressante victime. J'eus le courage de la reconduire ainsi moi-même jusqu'à la ville, où je la remis aux soins des sœurs de la charité et des chirurgiens.
Tontes les personnes de la maison de la reine étaient accourues à l'endroit où ce fatal événement venait d'avoir lieu; on avait même fait courir le bruit que c'était elle qui avait péri , et tous arrivaient au désespoir. Hélas ! elle était plus malheureuse sans doute que si cela eût été vrai. Tous ses gens l'entouraient pendant qu'on plaçait le corps dans la voiture,
et elle ne se dédda à se laisser emmener dam une chaise à porteur que lorsqu'on lui eut dit que le corps de son amie était en avant dans sa voiture. £lle espéraitpeu, car le temps avait été si long pour retirer le corps ; mais elle ne m'en faisait pas moins répéter tous les moyens employés pour rappeler à la vie oette chère Adèle, et, comme je ne la quittai pas de la nuit, elle m'envoyait à chaque instant savoir s'il y avait quelque espoir.
Je pleurai aussi bien sincèrement cette compagne si intéressante. Si quelquefois j'avais été jalouse de l'amitié de la reine pour elle ; si cette préférence m'avait souvent affligée, tout autre sentiment avait disparu maintenant devant celui de la douleur; il ne restait plus dans mon cœur que le chagrin de sa perte; je trouvais bien naturelle l'affliction de la reine, et je la partageais bien vivement. Voici le rapport de ce triste événement, tel qu'il fut alors mis dans les journaux'.
« Un événement affreux et irréparable oc- • cupe en ce moment toute la société, il ar- » rache des larmes à toute une famille désolée » et aux nombreuses personnes qui avaient ap-
> pris à chérir l'intéressante femme dont nous
> allons raconter la fin cruelle et prématurée.
Le 10 de ce mois, S. M. la reine Hortense, qui prend les bains à Aix en Savoie, partit de ce lieu sur les trois heures , dans le dessein de visiter la cascade de Grésy, située à Moiron; S. M. était accompagnée de M. le comte d'Arjuzon, son premier chambellan; de madame la baronne de Broc, sa dame du palais, et de mademoiselle Gochelet, sa lectrice.
» Pour Toir tout l'effet de la cascade, il fiillait se placer devant elle et passer d'abord sur une planche d'environ quinze pouces de large sur deux pieds de long, et solidement appuyée sur un roc.
» £n cet endroit les eaux du torrent se sont creusées, dans le roc même, une infinité de bras, qui en se rejoignant avec une extrême violence tourbillonnent dans des espèces de gouffres.
* A peine la reine avait franclu le passage , que madame la baronne de Broc, qui suivait appuyée faiblement sur le bras du meunier (1) d'un moulin voisin de la cascade, tomba dans le torrent. Sa chute fut si rapide que l'on ne put en distinguer précisé-
(1) Ceci e9t iine erreur, le meunier n'était pa9 près de
madame de Broc , il s'était éloigné après avoir posé la
planche.
» meut la cause ; seulement mademoiselle Go-^ » chelet et le meunier ont remarqué que • madame la baronne de Broc avait chancelé « en posant le pied sur la planche : apparem- V» ment troublée par Taspect de la rapidité des > eaux du torrent, elle aura posé le pied à » £hiux sur une partie de roc très inclinée et » couverte d*un limon humide et glissant qui » semblait à Tœil être de ga«on, et présentait » une surface horizontale* A l'instant où ell9 ■i fie sentit entraîner, elle jfit un mouvement ^ pour se retourner i^ers le meunier qu'elle ne touchait que de la main, et. cet effet méme^ dérangeant son équilibre, détermina plus violemment sa chute.
» Qu'on j^uge de l'état de la reine qui, oo-cup^ tout entière de la chute et du bruit de la cascade, ne pouvait ni voir ni entendre ce qui se passait autour d'elle, lorsque les cri» de mademoiselle Cochelet et des autres témoins de l'événement vinrent lui révéler un affreux malheur ) Vainement le meunier, les. gens de la suite de S. M., tentèrent ce qui était eni leur pouvoir pour sauver madame de Broc, qui était tombée dans un des gouffres où se précipitait une énorme colonne d'eau ; vainement M. le comte d'Arjuzon fit,
( lo-î )
au péril de sa yie, des efforts multipliés, tout fut infructueux. Enfin , après yingt minutes, on parvint à retrouver et à ressaisir madame de Broc, mais elle paraissait absolument privée de vie. Gomment, aurait-elle pu survivre au coup violent qu'elle a dû recevoir en tombant d^une hauteur de vingt-cinq pieds , sur les rocs, et résister à la pression de la colonne d'eau qui l'enfonçait dans ce gouffre?
9 Cependant M. le comte d'Arjuzon avait appelé tous les secours possibles ; mais ils ne pu* rent arriver qu'une demi-heure après que madame de Broc avait été retirée de l'eau.
M. le préfet du Mont-Blanc , M. Besmaisons ,' inspecteur des eaux , M. Lasserre, médecin , M. Canton, chirurgien, survinrent en même temps. On essaya tous les moyens indiqués en pareils cas; aucun ne parut réussir. Cependant, comme la mort ne semblait pas encore parfaitement constante, M. le préfet ordonna le transport du corps à Aix ; mais là, comme à Moiron, tous les secours de l'art ont été infructueux.
» Malgré les cris et les larmes que lui arrachait la douleur, ta reine n'avait point consenti à quitter cette scène de désolation : elle avait voulu juger par elle-même des efforts
que l'on tentait pour rappeler à la vie la jeune et yertneuse amie que son cœur avait adoptée. Enfin, au moment où il n'y avait plus d'espoir, M. le comte d'Arjuzon parvint à arracher S. M. d'un si triste spectacle. La reine est livrée à la plus profonde douleur, et son cœur ne pourra de long-temps guérir de la blessure cruelle qu'il vient de recevoir.
» Madame de Broc était âgée de vingt^juatre à vingt-cinq ans ; élevée avec la reine Hortense, elle avait obtenu dès l'enEance une place dans le cœur de cette princesse ; la même sensibilité, la même pitié pour le malheur, le même goût pour les arts, avaient fortifié chaque jour le penchant de deux âmes faites l'une pour l'autre. La reine, enfin avait donné toute son amitié à celle qui avait obtenu toute son estime.
» La nature s'était plu à prodiguer ses dons à madame de Broc ; elle était belle et jolie , pleine de grâce et d'élégance ; une excellente éducation avait orné son esprit, à la fois solide et brillant ; elle réunissait tous les talents , tous les agréments de son sexe ; elle cultivait avec succès le dessin et la peinture. Douée d'un cœur droit , elle en écoutait toujours les inspirations ; aussi, quoique jeune.
elle était d'an sage conseil. Jamais femme n'eut pins de charmes dans le caractère et ne fot pins susceptible d'un attachement plus tendre. M. de Broc, sou mari, heureux en ce moment de l'avoir devancée dans la tombe , ne cessait de lui rendre cette justice. Ces deux jeunes époux étaient le modèle de l'a* mour et du bonheur conjugal.
V M. de Broc, jeune, beau, brave ^ officiergénéral, après une campagne dans laquelle il avait servi avec honneur, mourut en Italie dans rhiver del810à 1811, et laissa d'éter^ nels regrets à sa veuve. Tout le monde se rappelle la douleor de cette femme accomplie.... Pendant deux ans entiers, rien n'a pu tarir la source de ses larmes oula distraire de sa tristesse. Ce sentiment élait devenu moins violent sans doute, mais il était bien vif encore ; et le moindre mot , le plus sensible souvenir, rouvrait d'abord la blessure d'un cœur profondément sensible. Avec tous les avantages qui l'environnaient , madame de Broc devait être et fut souvent recherchée depuis son veuvage j mais les plus brillantes propositions n'ont pu Téblouir.
9 Jamais la calomnie ou même la médisance » n'osa effieurçr de son souffle la pureté d'une «
telle vie. C'était la fleur sam tache , le t^se d'innocence dont parle TEoriture.
9 Madame de Broc avait oonservè après la mort de son mari enTÎron 20,000 francs de rentes ; elle prélevait sur ce revenu la mo<deste somme nécessaire à ses besmns : tout le reste était consacré aux indigents. Elle ne se contentait pas de donner des secours à ceux que le hasard ou la pitié lui présentait : sa bonté allait chercher parmi les infortunés ceux qu'on appelle pauvres honteux , c'està-dire ceux en qui un noble sentiment rend le malheur plus sacré ; elle avait adopté des familles qui recevaient constamment des largesses. Avant de partir pour ce fatal voyage, elle voulut visiter tous ses pauvres; elle pourvut à leurs nécessités pendant son absence. « Au moins ib vivront t i djmitelle, et cette douce certitude danna quelque sérénité à cette ame, qui la veille de son départ, parut, on ne sait pourquoi, atteinte d'une tristesse que rien ne put dissiper, a Telle est la femme charmante qui vient d'être enlevée à une reine qui l'honorait d'une amitié précieuse; à la société dont elle faisait l'ornement ; à une familte adorée ; à un père âgé et vénérable qui rendait avec
ttsure à cet amge de bonté tout ràmour quelle arait pour lui*
« On a remarqua que madame de Broc écrivit, le matin mémo de sa fin tragique, à madame la princesse delà Moskowa, sa sœur :- Je ne aaiê pourquoi je êuis triste, je me re^ proche de n'avoir pas été i* embrasser d ta cam^ pagne atant mon départe Je me eonsolerai de^ ce chagrin eH te donnant le mois d'août tout entier* Hait il est un hasard bien plus remarquable enoote dans la destinée de cette jeune* Tictime du malheur : elle a été transportée, après sa mort, dans le même lieu, dans la même maison , dans la même chambre où la»
première nouirelle de la mort de son mari* lui avait fait irersier tant de larmes. » .
Je n'ai pas besoin de répéter toutes les phases de nos regrets et de notre douleur; il y a des personnes qui ont un besoin extrême do fuir toute impression pénible , de s'étourdir et de se distraire ëe tout ce qui leur est douloureux , de tout ce qui leur fait mal. La reine Rouftrait plus profondément que toute autre ; mais il était dans ses idées qu'il y aurait eu de ta lâcheté^ de l'ingratitude de sa part à se soustraire à une douleur qui était à la fois si ttte, ^ naturelle et si j^uste. Elle pensait qu'éloi'
(iii)
gner de soi le portrait d'une personne ijit'on a aimée, c'est ne voaloir plus s'en occuper, parce que cette pensée feit mal. « £h bien ! » disait-elle, « il faut savoir supporter ce mal V et conserver ce portrait , quelle que soit l'im* 9 pression pénible qu'il réveille en nous. »
Aussi se sentait-^Ue attachée au lieu oùs'étaient écoulés les derniers moments d'un être qui lui était cher ; elle eut voulu y rester. U est vrai que, dans ces lieux, elle avait vu tous les yeux se remplir de larmes à son approche ; elle avait ressenti, apprécié le tendre intérêt que son affliction y inspirait à chacun^ Elle me disait encore : ■ Il y a dans le malheur une sorte de sympathie magnétique qui attire les cœurs à nous. L'homme n'aime et n'est réellement aimé que dans la douleur; si j'ai de3 amies , c'est peut-être parce que j'ai été malheureuse; et si j'eusse été heureuse, moi-même, aurais-je été aussi compatissante que je le Buis aux peines d'autrui? Je ne le crois pas, j'ai va tant de gens être égoïstes dans le boh^ heur ! » Alors elle faisait un retour sur elle* même, sur les regrets qu'elle éprouvait* «J'ai un vilain caractère, me disait-elle, je suîa bien sûre qu'Adèle ignorait à quel point elle m^était chère ; je ne sais pas dire ce que
(lit)
» j'éproii¥e. Je me plaignais si souvent devant » elle de 'ma destinée ! j'avais pourtant .une si » fidèle amiel... elle m'était nécessaire; et par )> l'habitude que j'ai de ne me compter pour » rien , je ne prisais qu'à lui voir faire un » choix digne d'elle, elle était si jeune encore ! )> Je voulais la voir heureuse, je Toulaisla ma* ji rier ; je lui en parlais souvent , et je suis s4re » qu'elle ne croyait pas que ce fut uniquement » de son bonheur que JO) m'occupais sans son* » ger à moi, et qu'en- cela je m'oubliais pour )) ne penser qu'à elle : peut-être se sera*t-elle » dit souvent en elle-même : Je dévoue ma vie » à la reine , et pourtant elle n'a pas besoin de » moi! elle ne pense qu'à m'éloigner d'elle en » désirant me faire contracter de nouveaux » noeuds. i>
Il faut l'avouer, en me parlant ainsi la reine peignait bien son caractère, car, comme on l'aimait vivem^it et qu'on la voyait si hiibitudlement ne songer qu'à votre bien-être indépendamment d'elle, on doutait toujours des sentimaots qu'elle ressentait pour vous. Mais ausm pent^tre était-ce cet ouUi constant d'elle-même qui faisait qu'on l'aimait.
Cette disposition de la reine à s'attacher aux lieux témoins de la perte qu'elle avait iiiite , à
(lU)
M pas Toulolr lén qtdtter^ afin de nti pM tidt éft «tovileaih, oette diêporitioti, dis^je, fat tente- Mê àeutdiue pour elle dans cette miceottstàtice Où led eaux qu'elle eotitinuait à prendre, en ornant se» nerfé empêchèrent l'effet qu'auiiiit pn produire snr sa santé une aussi grande af« fiietion.
S'occuper sans cesse de bonnes mttrt^ foi la seule distraction qu'accepta la reine, a Adèle 9 était si pieuse^ si charitable, » disait*eUe( ty C^est en l'imitant que je tcux, que je ûm jf m'occuper d'elle. »
Déjà l'on avait fiait partir le corps de ma* dame de Broc pour être transporté à Saînt-Leu èl y être déposé dans une dMpelle près de l'église.
La reine avait voulu voir les sœurs de la Charité qui ataient veillé et prié près du corps de son amie. Parmi ces scpurs il y en avait iuie| la supérieure, qui s'appelait sœur Saint-Jean « et qui était réellement un ange. La reine la voyait souvent et s'y attachait; dile apprenait droite à connaître leurs besoins, le bien qm était à foire, ce qui leur serait utile pour ^urs pauvres , et elle me disait avec enthousiasine : » Yoilà la véritable vertu sur la terre ! et nous , » orgueilleuses que noos sommes , si nous
» nan* i0949$ fieras 4e iMHM^mdinAf; o«|pe]iâ«tt4 » Bq9« neiomi»6« rioa ««pire» d^œ^te fmg^U* » que abnégation de soi. »
La reine donna Tordre que le peu d'argent qui restait dans le seeréâaire de madame de Broc fût employé à £aire habiller une douzaine déjeunes filles pauvres qui deyaient faire leur première communion, et elle recommanda qu'on eût bien à leur faire savoir qu'elles de* vaient prier pour leur bienfaitrice qui était celle qui n'existait plus.
Quant à la reine, elle fonda un hôpital pour la ville d'Aix, et y attacha les sœurs de la Charité qui, jusque-là, n'avaient qu'un état précaire. La sœur Saint- Jean fut mise à la tête de cette fondation, et je suis restée bien longtemps en relation avec elle.
L'impératrice Joséphine, à la nouvelle qui devait affliger si cruellement sa fille, lui envoya son chambellan, M. de Turpin, pour qu'il lui rapportât des nouvelles précises.
M. Finot, préfet à Chambéry, cousin de la duchesse de Bassano, se conduisit comme un homme d'esprit et de cœur. Ces tristes circonstances donnèrent lieu à ce que je reçus quantité de lettres de personnes marquantes. J'en
tranicrts ici ' qaelqaes-mies qui peiadront , mieux que je ne pourrais le foire, la Tive part que chacun prenait à ee funeste éTénement (1).
(l).¥oir à la fin da TaloBie.
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Par la lettre que H. de Lavalette m'éoriTit
le 23 juin, et que je rapporte à la fin de ce
volame, j'appris une chose qui me désola. Au
milieu du trouble où l'avait jetée le premier
moment d'un si vif chagrin, la reine avait
pourtant pensé à celui c[u'éprouTeraient les
soeurs de madame de Broc ; elle craignait que
quelques journaux, en leur tombant sous la
main, ne lenr apprissent sans précaution la perte d'une sœur si tendrement aimée. « Écris )) tout de suite , m'ayait-elle dit , et envoie ta îi lettre à quelqu'un qui puisse se charger de )) les préparer à leur affreux malheur. )> Quelques jours après, elle leur écrivit elle-même, ainsi qu'à madame Gampan.
Je pensai que M. de («a Valette, demeurant toujours à Paris, était plus que tout autre propre à remplir cette mission. Mais par la lettre que je rapporte ci-dessus, j'appris ce que M. de Lavalette y explique; que le courrier arrivé au milieu de la nuit à la terre des Goudreaux, chez madame la princesse de ta Koskpwa, réveilla tout le monde, a Un messager à )i eette heune, se dirent les gens, c'est sans » doute une uouvelie importante, d La femme de chambre entra chez sa maîtresse et se hâta de lui remettre la lettre que celle-ci ouvrit avec empressement, encore à moitié endormie.
Qu'apprend-elle, grand Dieu! ainfii à Timprovifite , tout d'un coup, et sans la moindre préparation 1 la mort d-unesœur qu'elleadoreL... Elle tomba dans un tel état que l'on craignit pour ses jours, et je ne ma pardonnai pas la faute de cette imprudence, dont j'étais toutefois bien innocente.
(ue)
Il y 4?ait 4^à plus de deux mois que cet épouvantable Accident était anÎTé , et la reiao continuait tpn genre de rie triste et solitaire. Elle avait chargé M. Finot de &ire exécuter un petit monument sur Tendroit même pu le n^ilb^r était arrivé^ elle voulut qu'il servit ei| même temps de pont pour protéger le9 curieux qui Tondraient encore aller voir cette cascade, et, pour engager à la prudence, o^ inscrive «ur le monument ces paroles,
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lies personnes marquantes qui se trouvaient alors nnx e^nx d'Aix étaient M. Matthieu de
(1) Letemp^tvajtim peq détruit ceoumumeiit. Ma* à9sjat la comtesse Mollien , ancienne dame du palais de la reine Hortense, fit un voyage à Aii, il y a quelques années, •t le fit restaurer.
Montmorency , M. et madame Sosthène de la Rochefoucault et M. EliedePérigord, qui, tous, se 'firent écrire chez la reine et vinrent sonvent s'informer d'elle; hormis pourtant M. Matthieu de Montmorency, qui était un ancien ami de M. Alexandre de Beauhamais, père de la reine, et qui n'y vint pas comme les antres, tt C'est lui que j'aurais eu le plus de plaisir à )) recevoir, dit la reine, puisqu'il était l'ami de n de mon père à l'assemblée constituante; mais )) je vois qu'il redoute de se rapprocher du )) nom que. je porte, et je n'^ai rien à dire à cela, » je ne dois pas avoir l'air de m'en apercevoir. )>
Après les premiers moments passés , la reine commença à recevoir les personnes qui l'avaient recherchée et avaient paru prendre tant de part à son chagrin. Parmi ces personnes, se trouvait madame de la Rochefoucault, dont la grande beauté nous frappa; elle avait une figure de vierge qui charma la reine , car elle aimait les supériorités en tout genre.
Pour ces messieurs, leurs manières étaient polies et distinguées; élevés à l'école du faubourg Saint-Germain, et du coin qui était resté pur et ennemi, ils me paraissaient être de plus en plus surpris à mesure de tout ce qu'ils découvraient dans la reine. Je crois qu'ils au-
(lai )
raient voulu lui trouver dés défauts et des disgrâces; ses sentiments, ses occupations, toutes de bienfaisance et de piété, leur semblaient si extraordinaires qu'ils manifestaient leur ancienne opinion par leur étonnement; il était facile en cela de s'apercevoir combien , parmi eux, la calomnie se plaisait habituellement à dénigrer tout ce qui tenait à la cour de l'empereur, et qu'ils en étaient si imbus, que, maintenant, ils avaient peine à en croire leurs yeux.
Le colonel Auguste de Lagrange , qui était une ancienne connaissance de la reine, se trouvait à Aix en ce moment pour se soigner, 11 était revenu de la campagne de Russie extrêmement sourd et rempli de rhumatismes.
Toutes les personnes que je viens de nommer , ayant été admises chez la reine , y venaient de temps en temps le soir. La petite maison que nous habitions était située au dessus de la ville d'Aix, et je ne me lassais pas d'en admirer la belle vue; j'avais toujours devant moi cette montagne de la Dent du Chat, que j'avais gravie avec tant de difficulté il y avait deux ans. J'appris un jour par le préfet que toutes les parties basses de la montagne étaient à vendre , personne n'aurait voulu du haut; les oiseaux de proie y faisaient seuls leur demeure.
( ii» )
Il me parst ttès dtà\e de me trûUTer prepriétaire de cette Dent où, seule de femme, j'é* tab montée : ce rocher a absolument la forme d'une dent. Je priai sérieusement M* Finot de me l'acheter et j'en possède le contrat en bonne et due forme. Quoique ma propriété ne soit pas d'un grand rcTenu, je n'ai pas da moins des Toisins chicaneurs, des concierges grugeurs et des frais extraordinaires extermi-^ nateura.
On approchait du 15 août, jour de fête de l'empereur, et qu'il était d'usage dé célébrer dans sa fsmille , dans toute la France et dans toutes les armées. Les souyerains de l'Europe, ses alliés , n'y auraient pas manqué.
Monsieur d'Arjuson me dit : « La reine, )» malgré son chagrin, ne peut pas laisser pasi> sercejour inaperçu; Toilà déjà deux mois )i d'écoidés depuis la mort de son amie; elle )» doit maintenant penser aux deroirs de sa )) position. )) Nous conyinmes de lui en parler Misemble. « Je n'ai pas le courage de donner y^ une fête, )> nous réponditrelle. « Ce n'est » pas ce a quoi nous vous engageons, mais » TOtre majesté doit faire quelque chose de » marquant pour le 15 août; qu'elle nous per- » mette de chercher avec elle ee qui lui ocm-
1» viendra davant»^. ^«-Bonaer aux pauvres. » dit la reine , m je ne vois rien de mieux. — » Mais, reprit M. d'Arjuiôn, cela se fait ches » TOUS si souT^it, il faut aujourd'hui y ajouter 1» une ciroonstance qui fasse fête dans la ville. » Si madame le veut , je crois que rien ne sera » plus joli, plus nouveau, que de donner un » (çrand dincr dans la place à tous les pauvres de » la vUle. — J'approuve, dit la reine , « mais » donner un diner aux pauvres d'Aix ne sera yi pas asseï pour être le sujet d'une fàte dans le » pays, à moins que l'on n'invite toutes les » ooanmunes des environs à y envoyer les leurfe^ » et puis... venir de loin pour un diner ^ »
dit*elle en réfléchissant , m c'est fatiguer les » pauvres gens pour bien peu de chose. — ^Blais^ )) madame , un bon repas est un jour de fête » pour les indigents , î> reprit H. d'AijuzOn, » Ce sera peut-être la praoaière fois qu'ils man«
Hi geroat de bonne viande. — Et s'ils allaient
m se raidre malades? » répliqua la reine, « il » faudrait plutôt, qu'ils pussent emporter leur » din^ qui leur durerait plusieurs jours. Si » votre mi^té veut y aj^outer le don de tous » les olj^ts qui leur seront servis à table, n disje à mon tour. (( Ah ! volontiers, « dit la reine, » à la bonne hem», au moins ils remporteront
( la* )
)) qaelqne chose chez eux pour lenrfiuniUe, ils )> ne se fra^ont point de mal, et ce sera réelle- )) ment une fête, y^ Tout fut donc conTenu ainsi qu'il venait d'être décidé. La table, qui pouvait contenir trois ou quatre cents couverts, fut élevée près de l'ancien château, qui était devenu l'hôpital fondé par la reine. Les sœurs de la Charité furent chargées de tout acheter, couverts, assiettes , verres et casseroles, tous objets qui devinrent la propriété de chacun des pauvres convives. Les sœurs servirent cette bande d'indigents devenue joyeuse , et tout le public circulait autour des tables, qui furent très bien servies. On but de bon cœur à la santé de l'empereur, à la santé de la reine, et tout cela au son de la musique et de mille cris répétés.
Le diner ne dura pas long-temps, car ces pauvres gens, pour lesquels on avait craint qu'ils ne se livrassent sans ménagement à un appétit glouton , touchèrent à peine à ce qu'on leur donnait ; tous emportèrent leur dîner chez eux pour le partager avec leur Camille. J'avais donc trouvé ce qui pouvait les satisfaire et j'en fus très heureuse. Pendant que cette fête se passait an bas de la ville, nous étions à nous promener du côté de la montagne, la reine, M. d'Arjuzon
et moi. Nous cauiicnis du bonheur qui doit haleter dans ces jolies chaumières , si isolées du monde, loin des passions qui dénaturent sou- Tent les sentiments des gens de la ville ; et le dialogue suivant s'établit entre la reine et M. d'Arjuzon.
(( On est sans doute meilleur dans une chau- » mière que dans un palais, » dit la reine, (( car )) le séjour on les vanités sont toujours en jeu in doit rendre moins bons ceux qui vivent sous y^ cette influence, j'en excepte pourtant le disy^ pensateur des récompenses et des bienfisiits : )> .celui*4à du moins met sa vanité à bien pla- )^ eer ses dons , et ses facultés sont constam- » ment employées au service des autres , tan- Ji dis que ceux qui reçoivent ne sont occupés )> qu'à attirer sur eux les grâces. Ainsi toutes » leurs, facultés sont donc constamment em- » ployées a leur propre service. C'est là ce qui i> rend souvent égoïstes l'homme de cour et » l'homme des villes. L'homme des champs, i>' au contraire , n'a de débats qu'avec les vents, » la grêle et les orages , il borne ses désirs à » une heureuse moisson , et il la veut bonne » pour, les antres comme pour lui-même. On 1» est donc meilleur dans les chaumières, mais
y^ on y. pleure aussi : la mort ne vient-elle pas
)) y porter connue ailleon ta déMriatiofi?* ^-- » Ooiy » reprit M* d'Aryaxon; « on y pleure , » maÎB de misère, et c'est bien souTent la mort » d'une Tache qui y devient plus «loukmraoae » que celle d'un enfent*. . — On y souffre dooe )) moins si on n'y connaît point ce déchirement )> affreux qui laisse au cœur une plaie lou- » jours Yiye. •— * Voir ses enfants mourir de » faim est aussi hien affreux, madame; c'est » la Tache qui faisait Tirre toute la famille, il » faut bien la pleurer. — C'est Trai , mais Pin^ » fortuné peut se distraire d'un tel malhenr , ï> il peut trayaUler pour réparer cette perle , » il lui reste au moins l'espérance , et qui n'est » pas toujours Taine. Cela me rappelle qne^ » dans une de mes promenades à Plombières , » je suis arrivée dans une chaumière au mo- » moBt ou toute la Camille était dans la déso^ » lation, le père, la mère, tout le m<mde » pleurait; je croyais que la mort d'un enfent )) pouvait seule faire couler ces larmes, et je » n'allais leuroffrir que defaibles consolations, » lorsque j'appris que c'était une vache qu'ils » venaient de perdre. Je leur donnai quelques » louis pour en acheter une autre, et leur don- » leur fîit passée. Ah! l'homme ne devrait » avoir le droit de se trouver réellement mal-
» b^iirMX ifiie lorsqu'il n'a {dus d^espéranée , » et c'est la oiorl qui la déiruit. Aussi la rer » lif i4Ni seule a p« nous la rendre supportable. m — Vous Irouyee doue, madame, que l'on est » meilleur et ^«s heureux aux champs qu'à » la ville? -^ Je erota aux compensations. Les » «fflictîous les plus poignantes de l'ame ac- » compaipneui souvent la fortune et la gran<- » deur 9 et une sorte d'insensibilité morale les » tourments de la misère ; mais je crois avant » tout qu'hors la mort, qui nous laissesansoon- » solatioBS, nous portons en neus^aémes notre » joie et nos peîues. N'aspirons pas à un bon* » heur parfait , et nous jouirons davantage de » celui que nous possédons : plus l'homme for* » mera sa raison , modérera ses désirs , et phis » il sera heureux^ — Alors, madame, il ne la » sera jamais ; car depuis des siècles toute la )> morale tend à nous perfootionner , et noua s Di'y atteignoQs pas plus qu'au bonheur. — » Petit à petàt nous y arriverons : que nos in-^ » stiiuiions chassent d'abord la misère d'une » porti<m de la société, et que le riche apprô* » oie œ qu'il possède , sans vouloir une folicité » cUmérique, i^ nous serons bien près du hon«^ » heur. Il y a deux aus , je suis venue dans un )) de ces villages , j'y ai trouvé par hasard un
yi homme heureux, je l'ai sômommé Populo miste, et il est resté dans ma pensée comme ly un original , peut-être avait-il plus de rai- » son que moi. •— Ah ! madame , m'écriai - je , )) c'est ce monsieur Molin dont tous youlez )i parler? votre majesté ne serait-elle pas dis- )> posée à aller jusque chef lui? il fait beau, )) cela ne nous fatiguera pas trop , nous som- » mes déjà à moitié chemin. M. d'Arjuzon sera Il sûrement curieux de voir un homme heu- » reux. — Je le veux bien , » dit la reine , )> mais peut-être sera-t-il mort? — Mort ! m*é- » criai- je ; il n'y a pas trois ans, et cet homme T» riait de tout, il doit se porter encore à mer- » veille ; mais pour sa pauvre femme qui s'éyi tait cassé la jambe , je ne Taffirmerais pas. » Et tout en cheminant je rappelai k^ la reine que , pendant qu'elle était assise à côté de la femme et lui faisait raconter ses souffrances , je causais avec le mari , qui , avec ses manières enjouées, me disait en riant : a Je me sens con- D tent de vivre, tout me porte à la joie et me yt réussit : tenez, ma femme devait se tuer par » la chute qu'elle a faite, eh bien! elle n'a eu » que la jambe cassée ! cela n'est^il pas heun reux?... bien heureux?»
vin.
L*<^tlinl8te. ^ La reine incognito. — - Le bonheur que dcNuie la bienfaisance. •— Madame de Bouliers et son fils. — Lettre de madame de Bouflers. ^- Départ d'Aix. — Nouyelle route des Échelles. *— La nuit et le Jour. -^ Le ch&teau de Bùssi-Rabutin. »— L*arrière-tante de la reine de Hollande. — • Enlèyement. **« Le yam. — • La maison de Buffon.
Voici comment la reine avait découvert ce M. Molin; c'était à son dernier voyage à Aix, le jour môme de mon ascension à la DenPdu^ Chatf j'étais partie de bonne heure accompagnée de la comtesse Tascher , de M. Fritz Pourtalés , écuyer de l'impératrice , de son neveu Alexandre Pourtalés et de M. de Villeneuve. La
reine avait été de son côté à cheval, avec ma-
dame de Broc et ton écuyer, H. de Marmold, faire une course dans la montagne , pour aller voir une petite chapelle qu'on apercerait de loin , et dont l'aspect lui paraissait pittoresque. Elle s'était arrêtée un instant dans une jolie petite maison à l'entrée d'un village, et arait trouvé si extraordinaire le langage et les manières du maître de cette maison , qu'elle s'était promis d'y revenir.
En e£Fet , quelques jours après, la reine , qui nous avait parlé de la rencontre qu'elle avait faite d'un original, nous mena pour le voir.
Nous laissâmes les calèches assez loin da viÙag^e, et nous arrivAmes cfaei cet optimiste pour Stite plus ample connaissance avec lui.
^ n ne se doutait nullement du rang de la per* acmne qu'il recevait r ^t ilnnus fit aveceordiaÛté les honneurs de sa maison.
A cette époque la reine arrivait de la Hollande f où die -avait manqué mourir. Elle s'était réunie, à Ai^s à sa mère, qui la^oignait avec toute la tendresse dont son cœur était susceptible, car la santé de la reine donnait peut-être alors encore plus d'inquiétudes que dans le moment présent dont je parle. Elleétait donc|palie, triste^ faible ; et en entrant chez K. Uolin f et .voyanl étendue dans on fauteuil une femme
âgée qui avilit l'air aouffrant, «Uo a'approdba d'dle €% t^ea oeoapa exclufiÎTeiiifmt. Peadant ce temps nous enl^etenions le mari, chaoon de Q<m8 lai parlait à la fois; ]e$ question» pleuraient aiir lui : il repondait à tous, tans se dé- Qoneerter y il criait, il riait , il riait eiM)oro plus qu'aucun de nous»
Il noos raconta qu'autrefois, placé à ChambérVf maintenant retiré dans sa petite campa|p»ei sana soficis, sans regrets, il jomssait de la vie, et nous assurait qu'il n'avait jamais eu le plus petit reproche à faire au sort, qu'il tétait contenté de tout et qu'il trouvait que tout était pour le mieux. Cle fut alors que, sur ma remarque que sa femme malade devait être un sujet de chaigrin pour lui, il me répondit ; (( Elle pou* » vait se tuer : c'est bien heureux qu'elle ne se » soit ea0sé que la jambe. »
n nous offrit du raisin, du vin. Le curé vint prendre part au goûter, et sa présence n'arrêta pas les rires et les bons mots sur Ja bonté du vin du crû et sur les jouissances que procure la rigne. If ous quittâmes U. Molin, enchantés de sa personne et de son euprit. Il avait alors de quarante à dnquante ans: il était petit, coiffé «ans poudre, mais avec une queue qui loi descendait jusqu'aux reins: son œil était vif,
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son net retroussé, 'et tous ses traits remontés vers le haut indiquaient que le rire était Vexpression habituelle de sa physionomie.
Tel était l'aimable personnage que nous allions visiter pour la seconde fois, et chacun de nous mettait une espèce de curiosité à savoir si le bonheur, après trois ans de distance, habitait encore dans cette maison.
En entrant dans la cour, nous remarquâmes que tout était dans le même état où nous l'avions laissé ; le petit homme aussi se présenta avec le même habit, la même queue, le même visage, le même rire sur les lèvres.
Assez nombreux à notre première visite, nous n'étions que trois personnes maintenant. M. Molin, qui ne connaissait pas M. d'Àrjuzon, s'adressa à lui et fit peu attention à la reine et à moi. Nous admirâmes la vue qu'on avait de sa maison, qui était située en face de la Dent-du'Chat, et d'où l'on découvrait tout le lac du Bourget et la vallée de Chambéry. Pendant que nous admirions tout cela, il nous dit : (( Vous n'avez donc pas été curieux de voir la )) fête que donne cette bonne reine à Aix? on )) ne parle que de cela dans nos villages. — » Non,)) répondîmes-nous. (( J'avais bien envie » d'y aller, )) continua-t-il <( seulement pour la
» reroir, cette chère femme. — Vous la coa- )) naissez donc? )) dit la reine. (( Mais, certai- » nement, il faut que je vous raconte cela : figu- )) rez-TOus qu'elle est venue chez moi il y a trois » ans. Je ne me doutais pas que ce fût elle, et fi je lui ai parlé tout comme je vous parle » (et en disant cela il frappait sur le hras de la reine ). « Je n'étais pas plus embarrassé que 9 cela; j'ai ri comme je ris toujours, et elle ne yt s'en est pas fâchée. Ah ! c'est une bonne ]D dame ! Ma femme me disait qu'elle avait tout n l'air de s'intéresser à ses souffrances. Je leur m ai donné à goûter à tous. Ah ! c'était une » jolie fête! Ce n'est qu'après son départ que )) dans le village on a appris que les calèches Ti qui attendaient près de là étaient celles de » la reine de Hollande, et qu^on l'y a vue re- » monter. — Gomment est-elle donc? (( dis-je à mon tour. — Mais, » répondit-il, « je n'y ai » pas fait grande attention; elle causait tou- » jours avec ma femme, et les autres m'étour- )) dissaient. — Mais, vous vous la rappelez bien w à peu près? » répliquai-je. — (( Elle avait » l'air intéressant, elle était grande comme )) vous )) (dit-il, en désignant la reine), n mince et triste aussi comme vous. £h bien, )) tenez, elle m'a fait l'effet d'être assez comme
D Youj âtes, et elle était accompagnée d'une Tb grosse riense. -— Ab ! comment était la grosse )) rieuse? » dis-je en l'interrompant. Alors, fijiant s^ yeux sur moi : — (i C'est étonnant, N eh bien 1 elle avait quelque cbose de vous ; » mais TOUS êtes beaucoup mieux, tous êtes » plus grande; elle m'étourdissait par ses pa- Ht rôles, c'est pourquoi je n'ai pas assez regardé » cette bonne reine. Goncevei-Yous? une » reine chez moi, c'est du bonheur, n'est-ce » pas? Pourtant, ces reines, cela n'a pas l'air » gai, cela n'a pas l'air content. — - Ainsi, » réprit sa majesté en souriant, a cela ne donne » pas l'envie d'être reine ? — Non, » répliqua^t-il, <( et les bons bourgeois sont plus beu- » rçux* Elle avait l'air si triste, si languissant ! D elle s'entendait mieux avec ma femme m qu'avec moi. — Où est-elle votre femme? »
dit la reine. — « Heureusement elle est morte,» dit l'optimiste, d £lle souffrait tant ! la pau- » vre chère femme, que c'est trop heureux )) pour elle. )>
Nous quittâmes U. Molin sans qu'il sut qui il avait encore reçu cette fois chez lui, et la reine nous dit en sortant : «Je ne fais pas » grand cas de son bonheur; décidément il est ik égoïste; et il vaut mieux souffrir un peu que
Ji d'être indifférent à tout. » — Il n'est jk. l » ferent, dit M. ^ Arjuton ; il préfère voir lésion ))c6té des choses de la yie : il est peut-être )) sage, comme le disait tout à l'heure votre ii majesté. ))
En revenant à Aix, nous rencontrâmes sur notre route beaucoup de ces pauvres qui revenaient du banquet; tous emportaient leur dîner avec un air de contentement qui nous pénétra. (( £h bien I madame, dis-je à la reine, « voilà des gens heureux, et heureux par vous. )> — » Oui dit-elle, si on peut, au milieu des cha- Dgrins, trouver encore des jouissances, c'est 9 en feisant du bien aux autres. ))
La meilleure distraction qu'on pût lui procurer était de lui donner l'occasion de s'occuper de ceux qui souffraient, et Dieu merci cela ne lui était pas épargné. C'était à ses réclamations réitérées que M. le comte Ehéar de Sabran, fib de madame de Bouflers, dut sa liberté. Il avait été compromis et arrêté, je ne sais par quelle raison ; car, chose curieuse, alors on ne s'informait jamais pourquoi tel ou tel était mal avec le ministre de la police. U souffrait, il était malheureux, cela suffisait; il follait bien bon gré, mal gre, s'intéresser à lui, et la reine donnait l'exemple de cette extrême tolérance, qui était
i.' .. Bans danger sous l'empereur; car il était si fdrt, ainsi que son gouvernement, qu'on ne songeait pas que de petits mécontentements partM^ pussent l'atteindre.
Ce fut donc à l'occasion de son fils que je reçus de madame deBouflers la lettre que voici; elle était datée de Plombières, de ce lieu où nous avions passé une charmante saison des eaux avec cet aimable et spirituel ménage.
MADAME Dl BOUfLSRS A MADAME COCHSLKt, LBCTIICS DM S. M. LA BSIZIK HORTIUSS, A AIX BIT SAVOlB.
» Plombières, ce 12 avril 1B13.
)) ToutjB pénétréeque je suis delà divine bonté de la reine, trop aimable demoiselle, je n'oserais prendre sur moi de la distraire en ce mo^ ment, et c'est à vous que je m'adresse pour loi foire parvenir l'expression de toute ma reconnaissance, ainsi que de tous les vœux que je fois pour sa conservation et son repos.
. (( M. de Bouflers vous parle de son désir d'avoir mon fils dans notre petite campagne, le seul abri que nous possédions, et où il sera aussi loin de Paris et de toute société que dans les déserts de l'Afrique. Nous voyons arriver
avec terrear le moment où nous serons forcés de Fabandonner ici, sans pouvoir lui assigner un asile et lui fournir les moyens de subsister loin de nous, quelque part que ce puisse être. M. de Boufiers se prireraît de tout pour ne le laisser manquer de rien; mais, ayant lui-même à p^ne de quoi fournir à notre dépense telle qu'elle est, il lui serait phyisiquement impossible de supporter cette nouvelle charge, et alors ce serait lui qui serait le premier puni, contre Tintention de l'empereur, qui, dans ce moment-ci, lui donne une marque particulière de son estime. Puisque la reine veut bien encore nous permettre de recourir à sa puissante re* eomniandation , nous entrons dans ces détails, qu'elle prendra sûrement en considération, et qu'elle saura mieux que personne faire valoir auprès du ministre duquel nous dépendons, et sur qui elle a, si bien su exercer son luagique pouvoir pour adoucir toute sa sévérité. Un mot de-lBr-4*eine au ministre nous rendrait tout facile ; tandis que sans elle, d'ici à un mois nous ne saurons que devenir.
» Hais parlons de vou» à présent, charmante amip; vous qui savez si bien partager nos peines, vQus ne àeirez pas douter combien nous
aTons partagé les vôtres et; dans ce moment-ci
sartout , où tout nous parle de vous et oàUnA nous rappelle des jours plus henrem. Fuis*- MonsHSous vous revoir bientèt et jouir encore •du ebansae répanda autonr de cette ^e mms obéridsons autant que si nons avions le bonhenr de ne la pas pins; quitter que vons.
> Ce ne sont point des remerctments cgaeje veux vous faire , moius des compliments, mais bien l'assurance la plus sincère de la plus tendre amitié, qui ne finira qu'avec ma vie.
Signé Bouflees. )>
Le médecin de la reine était si convaincu que sa poitrine n'était pas attaquée, et qu^elle n'avait qu'une maladie de nerfs, qu'il voulut la mener tout de suite, en quittant les eaux , prendre des bains de mer à Dieppe.
Nous quittâmes donc Aix, en versant de non* veau des larmes sur le malheur irréparable qui nous y avait frappés.
Peus l'honneur d'accompagner sa majesté dans sa voiture. Arrivés au lieu qu'on appelle les Échelles, M. Finot se trouva là, ainsi que Fingénieur du département; ils attendaient la reine à son passage. « IKadame, dit H. Finot, » la nouvelle route des Échelles devait être mtïf verte le jour de la ftte de l'empereur; mais
» nous avons retardé exprèi pour que votre » majesté y passe la première; et c'est devant » TOUS que la mine va nous procurer lumière à » travers cette longue galerie qui est enfin >^ achevée* ji
La reine se laissa conduire; quant a moi, qui ai en horreur le bruit d'une explosion, je voulais rester. (Pignorais alors que plus tard , j'épouserais un brave de la garde impériale , qui aurait rougi de me voîr aussi poltronne. ) Cep^idant je réfléchis qu'il était de mon devoir de suivre la reine, et je m'y déterminai. Leoœurme battait fortement, j'ose l'avouer, d'autant plus qu'on nous fit entrer dans une imaiense grotte, qu'on portait des flapibeanx allumés devant nous, et que nous marchâmes un temps infini sans trouver une issue et sans apercevoir le jour, car la grotte a neuf cents pieds de longueur.
Si M. Finot n'eut pas été avec nous; si toute la France n^eùt pas été d'accord alors pour ai-*mer la famille impériale; j'aurais cru que nous étions tombés dans une embàehe et qu'on voulait se défaire de la reine et de nous.
Enfin on s'arrêta, et j'entendis unedétona-' tion épouvantable. Je crus que la grotte s'écroukdtjnr nous; des éclats, des pierres vinrent
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même jusqu'à nous; à rinstantles flambeaux ftirent éteints, et nous aperçûmes le jour, et la vallée qui se déployait devant nous. Jamais spectacle ne fut plus beau et plus imposant.
Les messieurs qui nous accompagnaient nous expliquèrent que la route nouvelle, commandée par l'empereur, devait passer dessous cette grotte, parce que l'ancienne route faite sous le règne de Victor Emmanuel, ancien roi de Sardaigne, quoique fort belle, était si dangereuse en raison de son excessive rapidité , que chaque hiver il y arrivait des accidents. Au mois d'octobre suivant , celle ou nous étions devait être achevée.
Quelqu'un m'avait beaucoup parlé d*une curieuse collection de portraits qui était enfouie dans un vieux château, où Bussi-Rabutin avait passé le temps de son exil, sous le règne de Louis XIY. Gomme nous passions fort près de ce château et que je désirais que la reine pût se distraire, je l'engageai beaucoup, elle qui aimait tant les arts, à venir voir cette c(rflection si vantée. Elle y consentit. Nous nous dirigeâmes donc vers le château de Bussi-Rabutin ; nous entrâmes dans une avenue fort peu soignée. « C'est )) ici , me dit la reine, qu'une de mes arrière- )) tantes fut amenée de force et délivrée par un
(Ul )
» Larochefoucault. — Gomment , madame ?
» m'écriai-je; racontez-moi, je vous prie, une
» bistoire dont je n'ai nulle idée. — - C'est un
)) hasard, me dit la reine, que j'en sois instruite;
îi car de notre temps on n'est pas très savant
n sur sa généalogie. Depuis que je suis reine,
n j'ai^tant de parents, que je les accueille sans
1» beaucoup d'examen ; mais je sais avec certi-
» tude que, sous Louis XIY, une madame de
» Miramion , qui était Beauhamais par elle, ou
» par son mari, je ne me le rappelle plus posi-
J) tivement , devint veuve à l'âge de quinze ans ;
)) elle était immensément riche, et il prit £an-
)) taisie à Bussi-Rabutin, qui ne pouvait obtenir
)) sa main , de la faire enlever ; il y réussit et la
» fit amener dans ce château qui lui apparte-
» nait. Désespérée de se trouver bientôt en son
» pouvoir, elle fit le vœu, si elle était assez heu-
» reuse pour échapper pure des tentatives dont
» elle allait être l'objet , de consacrer sa vie et
» sa fortune à Dieu. Elle était déjà dans cette
» avenue; il faisait nuit; elle distinguait les lu-
)T mières du château , et il est facile de se faire
» une idée de ses angoisses, lorsqu'elle enten-
)> dit un bruit de chevaux, d'hommes armés;
» c'étaient ses libérateurs. UnLarochefijucault,
)) instruit de cet enlèvement, avait réuni quel-
» ques gentiUhoibmes des enriroofi, et il^arti- » vèreai à temps pour la aau¥0r. de& griffea^de )) Busû-RabuUn. EUe fut ramenée à, Paris. I^le » consacra sa vie à Dieu et aux bonnes tB«¥res. » Par son immeni^ fortunej elle aida même )) Loms XIY dans un mctnent <m ses finances tt étaieiit embarrassées ; ensuite elle fonda la » Salpetrière et plusieurs autres établissements » d'utâlité publique, et mourut à moitié sainte, )) abbessedu couvent des Miraraiones, qu'elle )) avait fondées. })
Ce récit finissait, que nous arrivions au perron du château. Tout y était abandonné et peut^tre dans le même état où l'avait laissé son fameux maitre exilé; car tous les panneaux des boiseries étaient couverts de peintures allégoriques de femmes avec des queues de serpent, et mille autres emblèmes plus mordants les uns que les autres; toujours une devise satirique contre la personne représentée se trouvait placée sous le portrait. Les chambres en étaient couvertes, et parmi cette grande collection on distinguait avec plaisir madame de Sévigné et madame de Gfdgnan, sa fille, qui semblaient avoir été épargnées par le fiel du propriétaire. Mais ce qui nous parut réellement adnnrable, ce fut un petit csdHnet
Ott îl n'y arat que six portrait» dé fèntmc» en pîed deiprandeurimiuratte, lonAee d'sne Beauté remarquable, avec des costumes déliciatix. Set derises piquantes s'y lisaient au bas, et je me souviens d'y avoir tu le nom de la duchesse d'Olonne, de la comtesse de La Ferté. La paille, les pommes de terre encombraient tellement ce délicieux cabinet , qu'il était facile de penser que le nouveau propriétaire ne faisait pas grand cas de ces beautés du temps de Louis XIY, et qu'il tenait beaucoup plus à récolter les produits de sa terre. La reine croyait ces portraits de Lebrun et de Mignard ; elle eut l'envie d'en faire l'acquisition. De retour à Paris, j'écrivis pour demander si elle pouvait les acheter ; on en demandait, je crois, 15,000 francs : les évé> nements qui survinrent anéantirent ce projet d'achat.
En passant à Montbar, nous allâmes visiter la miaison et le belvédère où travaillait le célèbre Buffon. La vue qui s'étend sur le pays est si monotone, si triste, que la reine dit , en le regardant : (( Le génie est une étincelle divine qui » n'a sans doute besoin que de la vue du » ciel pour se développer; mais, pour le com- » mun des hommes, il faut, pour l'inspirer, la » vue d'une terre belle de ses grandeurs , de
)) ses magnificences , et même de ses horreurs. » Ce lien me semble feit pour tuer toutes les » imaginations, y^
leUmr à Salnt-Leii. — > Visite de madame Campait. •— Marie-Louise à Cherbourg. -^ Notre séjour à Dieppe.--* M. Stanislas Girardin. *-< Tout Dieppe vient voir la reine. •— Visite au château d* Arques. — Les frayeurs de Tabbé Bertrand. — La croisière anglaise. — Nous quittons Dieppe. -~ Nouvelles du prince Eugène. — Ûinipératrice Joséphine plus jeune que sa fille. -* Proclamation du vice-roi. — Beaucoup dMntriguespour une place de dame du palais. -^ Le duc de Rovigo protège madame du Cayla.— Deux concurrentes^ mesdames do Boore et de Lascours.
Nous continuâmes notre route jusqu'à Saint-
Lcu , où l'impératrice se trouva pour recevoir
dans ses bras sa fille chérie et lui ramener ses
chers enfants.
Madame Campan vint aussi voir la reine,
qui ne fit qu'une course à Paris pour aller voir le vieux père de madame de Broc , mesdames Gamot et la maréchale Ney, ses sœurs. Toutes ces entrevues étaient autant de coups nouveaux, qu'il fallait recevoir.
J'appris avec beaucoup de peine que madame la maréchale Ney m'en voulait. J'écrivis à madame Campan , qui me répondit la lettre suivante :
(( Votre lettre m'a fait infiniment de plaisir, )) ma chère Louise : j'espère que les trois beaux )) jours que nous venons d'avoir auront de D.î'infloeiice «lur notre très.x?hère mine. £Uo » m'ooeape sans <^sse. le «ais bien qro le » voyag^e de Paris a du ê^tre pénible, mais on » ne pouvait l'éviter, et il vaut mieux qu'il soit )iiatt qu'à faire ; d'ailleim mes aîèoes et moi » seront toujours si occupées de la distraire )) qu'une fois ces premiers moments passés, » noua n'en parlerons que pour empêcher les » douloureux souvenirs <m les balancer par la )) résignation. Mais , ma chère Louise , quel sa- )) ^ifice I et quelle résignation il faut pour » supporter de pareUs coups du sort 1 Y eut-il » J4iBD^ on être plua aimable, ayant surtout D plus de jugement, et de cet esprit qui ta- )) nait autant aux bienséanees , a tout ce
» qui est mesure, bon goût ? Ah ! ne croyez pas )> qo^ïl y ait la moindre aifeeiatiott dam les » regrets que j'exprime ; la France entière les )) a ressentis, et ce n'est pas dans ce câ» qu'on )) a joué le sentiment de la douleur, ce n'est )) pas une raison pour ne pas se résigner , et vcroyes que la princesse y met beaucoup de » force : elle ne se plaint point de la lettre » reçue à trois heures de la nuit, et qui pou- » vait la tuer; elle ne tous l'attribue pas, elle )) sait que le ministre était lui-même troublé; » Mai» lire à la lueur de sa bougie de ntut , ma ft chère Louise, un pareil événeineat mérite » une grande indulgence ; une soeur est la plus » tendre aime. Madame Gamot ne sera plii»ptès If d'elle ; son père tonche à la fin de sa eai^ >i rière ; elle n'a que des fik : elte: sent son )) isolement futur et actuel ^ croyez qu'elle eit 1» bien à plaindre et qu'elle a une douleur aussi » douce que son caractère. Je ne lui ai pas en- » teiidu fermer une plainte sur Fim]n*éiK»yante B et gauche iftanière dont elle a appris son » malheur.
)) Ainsi ne croyez pas ce qu'on vous dit , » voxsê^ êtes dans le pays des on dU les plus fu*- )> nestes ; il faut y htm/tst le» oreilles. Que de » choses àdire sur cepayaî combien il estdifiioile
» d'y bien marcher, et que de précaations à » prendre ! Ecrivez-moi , ma chère Lo'aise , » croyez à mon amitié , elle est bien sinc^«. )> Je TOHS embraiRse de tont mon cœur.
)) 5t^n6 : GElfET-GiLMPAN. ))
A noire arrivée à Saint-Leu, l'impératrice Marie-Louise était en voyage à Cherbourg. La reine ne s'arrêta que fort peu de jours à Saint- Leu et partit avec ses enfants, car l'idée de s'en, séparer lui était trop pénible ; elle ne voulait plus quitter ce qui l'attachait à la vie. L'abbé •Bertrand, M. de Marmol, madame de BouchepOm , sous-gouvernante des princes, madame Harel , dame du palais ( Hollandaise qui était revenue de Hollande avec la reine ) , M. Lasserre et moi furent les personnes (J^i accompagnèrent sa majesté.
Nous habitâmes un petit chàtéatt qu'on avait loué; il était assez loin de Dieppe, mais fort 'près de la mer. La reine était obligée de passer tous les jours par la ville pour aller prendre un bain.
M. Stanislas de Girardin , préfet de Rouen , avait fait préparer sur le bord de la mer une petite baraque charmante, où se ' trouvaient tin salon et une chambre le tout décote à ravir.
C'était là que la reine se déshabillait et re- Tétait son costume de bain, qni n'était rîeii moinaqa'élégaiit : il se composait d'une grande blouse en laine couleur chocolat, fermant au col, et d'un serre -tête en tafPetas ciré qui renfermait ses longs cheTcux blonds. Ainsi empaquetée, on l'attrait prise pour un malade de l'hôpital qu'on allait jeter à l'eau plutôt que de reconnaître en elle cette élégante reine, habituellement enveloppée de batiste, de dentelles, ou couverte d'étoffes précieuses, de diamants et de fleurs.
Une garde empêchait la foule d'appfocher de la tente , car toute la ville était sur le ri^ vage et placée en amphithéâtre pour regarder comme une merveille ce bain royal. Des lu^ nettes étaient braquées de tous côtés , chaque fois que deux matelots , habillés en laine et . ayant des gants de fil blanc, portaient la reine au-dessus des vagues, et lui faisaient faire le plongeon ; des cris universels éclataient alors parmi les nombreux spectateurs, et la pauvre reine , après cette cérémonie , était rapportée comme en triomphe,! mais plus morte que vive , dans le salon de la tente, où il fallait asset de temps pour la remettre d'une si rude secousse. Je crois que si elle eftt continué l'usage de ces
Jiajinft pris de cette manière, ilt reusseot tuée : c'était ainsi, disaitron, que les Anglais avaiest arrangé ohei enx leurs bains lie mer, et l'on prétendait que c'était oonUme cela qn41 était indispensable de les prendre pour qu'ils eussent toute leur efficacité.
Hais heureusement M, Lasserre ^apeimt Inentôt que des bains si violents agissaient plutèt en mal qu'en bien sur uâe personne dont les nerfs n'étaient qu'irrités , après trois baiôs , au grand désappointement de tons les oisifs et des nombreux curieux de la Tille, pour qui ces bains en pleine mer étaient un véritable spectacle, H. Lasserre les fit cesser à la reine, qui n'en prit plus dès lors que dans une baignoire avec de l'eau de mer chauffée.
La seule excursion que nous fîmes dans les environs de Dieppe fut pour aller visiter le château et la vallée d'Arqués. La reine aimait tout ce qui était historique et tout ce qui rap^ pelait uti sGuveiiir glorieux pour la France, •C'était elle et l'impératrice Joséphine qsi avaient encouragé ces tableaux de genrftqni toiia rt^réScAtaiént des sujets français ; elles en Hvinent des colleotions qui aumient pu semni' à faire un cours d'histoû^ de Friinoe. La raiae les ptâEérait à tous les vieux tableaux^
Je me wm^iens qa'en i*eeevant les antoritéè de la Tilfe d^ iHeppe, uti des chefe anquel la reine demandait s'il avait des enfants, Ini répondit : <( Oni , majesté , j'en ai nne donsaine^ » — Ah I vous êtes bien henreut , Ini répliqua n la reine; on ne saurait avoir trop d'objets » d'une si tendre affection. )) l'ignore si lé brave homme crut voir dans la réponse de la reine le regret de île posséder que ses deux enfants , qui étaient là près d'elle , mais il s'écria à l'instant : « Madame, les miens sont à H votre service ; vous n'avez qu'à dire un mot, B je vous les offre. » La reine resta un peu déconcertée d'unepa^eille proposition, à laquelle elle ne s'attendait guère , et dit : (( Rien ne )> remplace, monsieur, pour des enfants, la )) maison paternelle \ mais si vous avez besoin » de moi pour placer les vôtres , je le ferai avec » plaisir, v»
Nous étions an mois de septembre^ le temps, devenait froid ; n'éprouvant plus aucun bien des bains qu'elle prenait , la reine désira quitter Dieppe.
Hotre départ fut fixé pour onze heures do^ soir, afin de ne pas nous arrêter en route , et d'arriver dans la journée à Saint-Leu.
En attendant cette heure fixée pour le dé*
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part ^ oa avait couché les enfants; la reinQ se reposait sur son lit. Quant à moi et madame de Bouchepom, n'ayant rien de mieux à faire pour passer le temps, nous imaginâmes de nous amuser à effrayer l'abbé Bertrand (bon et excellent homme qui ne pouvait douter de notre bonne foi ). Déjà dans la journée j'avais feint , vb-à-vis de lui , d'être excessivement inquiète. Je regardais du côté de la mer , et quand je distinguais une voile dans le lointain, j'appelais l'abbé : a Voyez-vous , lui disais-rje, ce sont des )) bâtiments anglais; vous ne savez pas ce 9 qu'ils font là? ils attendent la marée pour ]) faire une descente sur la côte et enlever la )) reine et les princes ; n'en parlez pas , mais » c'est pour ce motif que la reine part si subifi tement ce soir. — En ce cas , comment n'est- » elle pas déjà bien loin , disait le bon abbé , » puisqu'on a des craintes? — On attend les )> chevaux, et ils n'arrivent pas, lui disais-je. » Au reste , il vaut mieux partir de nuit ; on » pourra ainsi plus facilement échapper aux » Anglais. — Mais ce n'est pas prudent , répé- D tait l'abbé. DIademoiselle, ètes-vous bien s&re » de ce que vous dites ? -— Très sure , c'est le m duc de Rovigo qui vient de l'écrire en secret » à la reine. Heureusement nous voici prévenus
» à temps ! bien à temps ! car je rois les Angolais )) à rhorizon, et le eoap était sans doute monté )) pour ce soir. — Il est incroyable, disait Pabbé » en se promenant avec agitation , il est incon- » cevable qu'on expose ainsi sa majesté et ses )) fils , les seuls princes de la dynastie impériale » après le roi de Rome, qu'on les expose a cou- )) rir la chance d'être pris, emmenés en Angle* }) terre, de servir d'otages pour faire de dures ft conditions à la France au moment de la paix ! )) £t quand on pense qu'il n'y a pas dé troupes » ici pour les défendre ! — Que voulez* vous , )) mon cher abbé , disait madame de Bouche- » pom ( qui était ma complice ) , toutes les » troupes sont à l'armée ; la France est livrée ]) à elle-même, et cela fait trembler de voir » que la reine soit venue se fourrer dans une » pareille position, »
La nuit était arrivée , nos. terreurs simulées augmentèrent , chaque bruit était censé pour nous Causé par l'approche des Anglais; nous ne ménagions pas, il faut en convenir, le courage de notre cher abbé , que nous aimions néanmoins de tout notre cœur, parce qu'il était un être excellent , sévère pour lui-même, indulgent pour les autres , et d'une égalité
d'humeur parfaite ; mais , comme on le voit, il
était crédule au dernier point, et comme nous étions jeunes, et que nous aimions à rire, nous en abusions quelquefois.
Il ne concevait pas qu'on laissât dormir traiiquillement les princes et qu'on laissât reposer la reine , quand un si grand danger les menaçait.
Enfin , ces chevaux tant désirés arrivèrent.
La reine monta dans son coupé , seule avec ses deux enfants, qu'elle prit tout endormis sur ses genoux; et madame de Bouchepom, madame Harel et moi nous voyageâmes avec l'abbé, près duquel nous continuâmes à jouer la même co* médie de transes et de frayeurs que nous avions si bien feintes dans le petit château isolé que ftous venions de quitter ; cela dura jusqu'aux portes de Rouen. Quand l'abbé vit une ausÂ grande yille entre les Anglais et nous, il nous traita de folles d'avoir encore peur, et devint , hii , de plus en plus courageux* Jamais nous n'avons osé lui avouer que nous nous étions permis d'abuser â ce point de sa bonne foi ; et ^urtant nos rires auraient dû le lui faire com* prendre ; depuis , de trop graves circonstances sont survenues pour que nous ayons pu penser à rappeler cette plaisanterie.
De retour à Saint-Leu , une seule préocou-*
{laiion domina tontes les autres , ce fat celle d'attendre et de receroir des nouTelles des ar>mées. La reine et Timpératice Joséphine s'en* voyaieiit réciproquement toutes les lettres et les proclamations (1) qu'elles recevaient du prince Eugène, L'impératrice, mieux portante que sa fille (car jamais on ne l'avait vue plus jPraiche et plus belle) tenait a 6aint-Leu les lui apporter elle-même.
(1) Voici une de ces prociattiâiwas da vice-rôi à l'armée d'Italie, que l'impératrice Joséphine, aussitôt qu'elle l'eut reçue, vint ellerinéme apporter à la reine à Saint-Leu. Je l'ai conservé,, et je la transcris ici :
' « Peuples du royaume d'Italie, vous avez été les heu- » reux témoins des premiers exploits du héros qui présidé
> à nos destinées. Vous en êtes plus constaijCimeqt pré- » émis à sa pensée et plus chers à son cœur.
» A peine eûtiril relevé de ses mains triomphantes lé » trône de Gharlemagne, que ce trône fut afibrtni, et le B fut pour jamat«.
» Tous les Français jurèrent de le maintenir et de le dé-
> fendre 4 Ils ont été fidèles à leurs sermeht^.
» Mais ce que l'empereur avait fait pour la France iiè » suffisait pus à sa grande aine : il ne pouvait être insen- )» sible au sort de l'Italie; son premier vœu fut â0 Voua n rendre, k vous aussi, votre ancienne existence et votre » antique renommée.
» Jl plaça sur sa tête la couronne de fer, trop long-t^)» » oubliée, et les voûtes de vos temples retentirent de ces » paroles mémorables : Dieu me Va donnée; gare à qui la
La plaoe de dame da palais de la ceîne était dans ce moment le but de Tambition de beaucoup de personnes. Il fallut encore que le duc de Rovigo se mêlât de donner sur cela son avis.
» touche ! Ces paroles excitèrent yotre enthousiasme et » même votre orgueil. Vous en appréci&tes le vrai sens, et » TOUS répét&tes alors d'une YOix unanime : Dieu laluiqt » donnée : gare à qui la touche I
» Dès ce moment le royaume d'Italie exista, dès ce mo- » ment les Italiens recréés se ressouvinrent de la gloire de » leurs ancêtres. Dès ce moment, aux yeux de 1* Europe » étonnée, ils marquèrent leur place au milieu des nations » les plus honorées.
» Italiens, je vous connais ! vous aussi yous serez fidèles » à vos serments.
» Un ennemi qui long-temps vous a tour à tour asser- » vis, et qui dans les siècles passés avait le plus contribué » à vous diviser, afin de n'avoir jamais à vous craindre, » n*a pu voir sans inquiétude et sans jalousie votre résor- » rection et l'éclat dont elle s'environnait.
» Pour la troisième fois, il ose menacer aujourd'hui vo- » tre territoire et votre indépendance. ^
» Vous avez vaillamment concouru à réprimer ses pre- » miers efforts. Vous ne tarderez pas à le faire repentir du n troisième.
» Combien de nouveaux motifs excitent aujourd'hui Ht votre patriotisme et votre vaillance I
n Vous n*avez pas oublié ce que vous étiez H y a douze » ans. Vous êtes dignes de sentir ce que vous êtes devenus » depuis,
» La main qui vous a recréés vous a donné les institu- » tions les plus nobles et les plus généreuses, ces instita*
. — « C'est cbeK tous, )) disait-il à la reine, (t que
» les plus récalcitrantes du faubourg Saint-
n Germain s'arrangeraient le mieux et consen-
)> tiraient à se placer r déjà tout ce côté-là s'est
in rallié à l'empire; mais il y reste encore quel-
B qnes personnes qui seraient charmées de faire
9 partie de TOtre cour ou de celle de l'impéra-
» Uoos font à la fols votre orgueil et yotre félicité. Vous » ne soulIHrez pas qu'on ose essayer de vous les ravir.
» Italie, Italie I que ce nom sacré, qui dans l'antiquité » enfanta tant des prodiges, soit aujourd'hui notre cri de » ralliement.
9 Qu'à ce nom vos Jeunes guerriers se lèvent, qu'ils ac* » courent en foule, pour former à la patrie m\ second » rempart, devant lequel l'ennemi n'osera pas même se B présenter.
» Il est toqjours invincible le brave qui combat pour » ses foyers , pour la gloire et l'indépendance de son » pays.
» Que Fenneml soit forcé de s'éloigner de notre terri- » toire , et puissions-nous bientôt dire avec confiance à » notre auguste souverain : Sire nom étiom dignes de » recevoir de vous unepcUrie; noue avons $u la dé- » fendre.
» Donné à notre quartier-général de Gradisca, le 11 oc* » tobre laia
< Signé : £u«ltiai NAPOLÉON.
» Par le vice-roi, le conseiller-d'état,
» ASTRIGELLI. »
» trice Marie-Louise ï il feut les nommer sans )) les constilter, car autrement les g^nds pa- )) retits leur feraient le cliag^n de s'y oppoëer, ti et elles veulent pouvoir dire : o Moi aussi j'ai )) été forcée. « Tenet,» continuait le duc de Bovigo, (( madame du Gayla est la femme qui )) vous convient le mieux : elle a été élevée à )) Saint- Germain, avec votre majesté ; elle est 1^ charmante, remplie de tflents; vous ne pour- » riez faire un meilleur choix. — Non », disait la reine, « je ne veux forcer personne à être près » de moi, ni même en avoir l'air aux yeuxd'ao- » cune famille. J'ai la conâine de madame de » Broc, madame Lamhert, qui désire vivement » être dame près de moi, et qui s'en fera ua » honneur et un plaisir ; oelle-là kne convient » mieux que toute autre. »
M. de Saint-Aulaire écrivait dans le même moment à la reine en faveur d'une personne charmante ; il fiaisait valoir surtout l'extrême désir qu'elle avait de faire partie de la cour de sa majesté. Cette personne était madame Scipion du Roure (1), que je voyais très souvent ohet la duchesse de Bassano.
Moi je mettais en avant madame de Lascours,
(1) Née de luigtié.
que j^aimais tendrement, et dont les vertus, le caractère et les talents auraient tant convenu à la reine. Elle ne voulut en ce moment faire aucun choix, et remit toute nouveU<s nomination à la paix.
ivémmenis sinistres. -^ Lettre d'une femme inconnue. — Je prends la place de la reine. — Découverte d'une conspiration par une dame de la halle. •— Je prends un couteau pour un pistolet. — Un homme comme il faut à Bicétre. — Les émissaires du comte d'Artois. -^ J'en»* tends parler des Bourbons pour la première fois. — » Lettre. — Lettre de la sœur Saint-Jean. •— Chambre de la reine. -^Défection des Bavarois. — L'empereur journaliste. «-^ Arrivée du roi Louis. *^ Contentement de la reine.
Les événements devenaient de pins en plus sinistres, et pourtant la paix était tellement le désir et le besoin de ohacun , qu'on se flattait toujours qu'elle allait avoir lieu et qu'on 7 croyait encore.
Un matin que je faisais une lecture à la reine
pendant qu'elle prenait on bain, on Tint m'apporter pour elle une lettre d'une femme qui attendait, disait-on, à la grille du parc^ et voulait absolument voir la reine, parce qu'elle avait quelque chose de très important à lui confier. (( Je ne puis la recevoir dans ce mo- )) ment, )> dit la reine; (( il faut la faire entrer )) dans mon petit saloù; elle attendra. — Si )) vous voulez, madame, » dis-je, (( j'irai savoir )) ce qu'elle vous veut; c'est sans doute quelque )) demande, et vous en serez plus tôt quitte. — )) Volontiers, )) répondit la reine, mais fais-toi » passer pour moi; car elle tient peut-être à me )) voir; elle croirait que je ne veux pas la rece- )) voir, et ainsi elle sera satisfaite. )) Je m'étais tellement avancée, que je n'osais plus reculer; mais pendant que je faisais introduire cette femme inconnue, l'idée me vint que c'était peui-èti» UU9 personne ennemie qui avait de mauvais desseins; et quoique j'eusse volontiers donné ma vie pour la reine, je n'avais pourtant pab envie de mourir encore, el assassinée. Je balançais à entrer, malgré toute ma conosité d'apprendre oe secret qu'une femme tenait tant à dévoiler à la reine. Enfin je surmontai ma frayeur : j'ouvris la porte; mais quel fut mon eSi*oi I je crus voir un homme habillé en fèmmct
J'entendis une vcnx ranquente dire, en me re-< gardant fixement : « Ma petite, tu es la reine, D n'est-ce pas? — Oui , » dis-je en tremblant , )i» que lui voulez tous? — Je viens te découvrir » un mystère, des conspirations atroces; on te )> trahit; tes ministres eux-mêmes te trahissent; )» mais, nous autres dames de la Halle, nous l'aile mons, notre petit empereur, et nous ne vouih Ions pas qu'on nous l'ôte. )) Je commençai i^lors à respirer : c'était une femme, mais de ces femmes qui pendant la révolution avaient in-« fpiré tant de terreur, que mon assurance n'était pas encore bien grande. Elle s'aperçut, je crois, de ma h'ayenr, car elle s'approcha de moi. Je reeulais toujours; elle me regarda sous le nez, et me dit : <( Es- tu bien la reine? je ne me la fi- 71 gurais pas comme toi. )> (Elle lui croyait sans dpate plus de courage.) — (( Certainement, n dis-je. Alors cette femme regarda tout autour d'elle, et leva son jupon pour prendre quelque ehose dans une de ses poches. Mon effroi revint dans toute sa force. Ce que c'est que l'imagination frappéel je crus voir dans sa main un pis« tolet qu'elle tirait doucement de sa poche.
Ponr le coup, je me rapprochais de la porte et je m'apprêtais à l'ouvrir, quand elle me déploya un grand cahier de papier recouvert avec une
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feuille brune, a LU cela, » me dit^lle, «j'ai )) Toulu t'ayertir. Un ami à moi , un homme )) comme il faut, qui est à Bicêtre, a écrit le tout » en détail pour que tu puisses prendre des in- )) formations et te garantir des pièges qu'on te D tend. Ces Bourbons ont beaucoup d'agents, )) et mon ami les connaît; la moitié de tes mi- » nistres sont vendus, méfie-toi d'eux tous. J'ai » TOulu ne parler qu'à toi, c'est pourquoi je suis » venue à Saint-Leu, Je ne veux rien; c'est par )) amitié ce que je fais. Adieu. » Et elle partit, me laissant le gros cahier, que je courus porter à la reine. Elle me dit de lui en lire quelques passages, qui nous semblèrent un grimoire auquel nous ne comprenions rien. Le prisonnier de Bicêtre parlait d'émissaires envoyés par le comte d'Artois sur le continent, et donnait beaucoup d'autres détails dont je ne me souviens plus, mais qui me parurent d'autant plus extraordinaires, que depuis Saint-Grcrmain, où madame Gampan. nous avait souvent entretenues des malheurs de la reine Marie^ Antoinette et de sa famille, je n'avais jamais entendu parler des Bourbons, et jUgnorais ce qu'était le comte d'Artois, qui allait, disait-on aussi dans cet écrit, venir sur le continent. La reine n'était pas beaucoup plus instruite que moi sur tout
c^a. Elle te décida à envoyer toutes ces infor* mations au ministre de la police; car, en fait de dévouement à l'empereur, on ne pouvait pas douter de celui-là. Je crois que la reine ne s'est plusinformée auprès du duc de Rovigo de tout ce qu'il pouvait y avoir de vrai dans ce gros cahier qu'elle lui envoyait ; car tout était si se* cret dans le gouvernement de l'empereur, pour ce qui regardait la politique, que le ministre ne lui en eût peut-être rien appris,
La bonne sœur Saint-Jean, chargée d'organiser l'hôpital d'Aix, avait tant désiré le portrait de la -reine, que d'après les ordres de sa majesté je l'avais fait faire ; je le lui envoyai à Atx ; elle m'écrivit alors une lettre que voici :
« D'Aix, le 22 septembre 1813.
)) Madame ,
»I1 m'est impossible devons témoigner, toute
)) la joie que m'a causé votre chère lettre, un
» avare n'est pas plus content à la vue de son
» trésor que je ne l'ai été; en la recevant mon
» ame en est tout émue. Je suis si confuse de
» vos bontés que je voudrais avoir raille cœurs,
Ji pour vous témoigner ma reconnaissance.
)) Nul temps ne m'a paru si long que celui qui
)> t'est écoulé depuis le départ de sa majesté )> jusqu'à Tarmée de ton portrait. J'ai été ». pendant plusieurs jours comme un en font , » qui a perdu sa mère; mon cœur était si » serré que j'avais lieu de craindre pour ma )» santé. Depuis l'arriTée du bienheureux por- )) trait je suis dédommagée ; le plaisir que j'ai )) éprouvé en le voyant valait bien la peine que » j'avais eue jusqu'à ce moment : mon con- )) tentement serait parfait si je pouvais l'avoir )) toujours avec moi et ne m'en séparer jamais. ut Ma chargée de supérieure de deux maisons )> m'oblige à m'absenter d'Aix tous les mois. )> Je ne saurais vous dire combien le temps me )) dure lorsque je ne vois pas ce cher portrait. )) J'ai une pensée que je n'ose vous dire; )) elle vous regarde (je suis trop indiscrète, )) pardonnez-moi) : une petite gravure devons, )) que j'aime si tendrement, me rendrait bien )> heureuse. Je suis on ne peut pas plus recon-. )) naissante de l'intérêt que vous mettez pour )) tout ce qui nous regarde. Je [dois à votre )> zèle la générosité de monsieur le préfet; ello yi a passé mon attente. Nous n'avons pas autant )> de malades que dans la belle saison; noua )) n'avons des lits fondés par S. M. pour lea )) pauvres d'Aix que quatre qui soient occun
( lei )
7t pés; maïs, en échange des malades, nous » avons une quantité prodigieuse d'enfants )» pauvres à instruire ce qui nous dédommage » beaucoup. Je ne peux assez m'expliquer sur » mon contentement, dans un état où je trouve TU tous les jours tant d'occasions de faire le }> bien. Il semble que le Seigneur multiplie ii nos petits moyens à mesure que le besoin » des malheureux l'exige.
)> La jeune personne protégée par sa ma*»
» jesté est au noviciat depuis le courant de D septembre; elle annonce d'excellentes dispo^ » fiitions pour la vie religeuse, et notre mère » générale m'a écrit deux fois à son égard 9 et m'a toujours donné de bons renseigne- D ments.
» J'ai tout lieu de croire que M. le préfet a D «ans doute oublié de nous remettre la croix ft que vous avei eu la bonté de m' envoyer. Je f^ n'ai rien trouvé avec le portrait.
» Je pars aujourd'hui pour Lyon pour peu >) de temps. Je me propose d'aller communier » un jour àFourvières. Vous avez beaucoup de p part à mes faibles prières.
)) Agréez les sentiments d'un cœur qui vous D est tout dévoué,
)) Signé soevr Saiht-^Jean. )y
La reine quitta Saint-Leu arec regret poar revenir à Paris, où pourtant elle devait occuper sa nouvelle chambre, que, pendant son absence on avait placée de manière à y avoir le soleil. La tenture de cette chambre était en cachemire blanc avec de belles franges en or. Les rideaux du lit et des fenêtres étaient en mousseline des Indes brodée en or. Sa belle toilette en vermeil était posée sur un tapis de velours bleu de ciel aussi brodé d'or.
C'était sur l'assurance que la reine croyait avoir de la paix qu'elle s'était livrée à toute cette dépense qui bientôt vint augmenter ses embarras de fortune.
En entrant chez elle la reine dit (et je me le suis souvent rappelé depuis); u pourvu que les )) cosaques ne viennent pas me forcer à aban- » donner cette jolie chambre? » — £t chacun de nous de rire de sa pensée, comme de la chose du monde la moins probable, et comme de l'idée la plus baroque qu'on pût avoir.
Les inquiétudes de tous genres nous arrivaient; car, les batailles de Leipzig, de Hanau, avaient jeté un grand découragement en France ; on en voulait surtout aux Bavarois ; ou publia dans le journal un article qui fut
(IM
dicté par l'empereur (1); l'ayant conservé, je vais le reproduire ici.
(( n y a aujourd'hui cinq ans que l'empereur )) If apoléon , apprenant du fond de l'Espagne » que la Bayière était menacée , partit à franc y» étrier d'Astorga , vint à Paris, leva une con- "» soription, marcha au secours du roi son allié, )» chassa l'ennemi de son territoire et termina ]» la guerre en l'agrandissant encore du pays » de Saltzhourg, et en lui faisant confirmer la » possession du Tyrol, qu'on voulait lui rayir. yi Telle était la confiance de l'empereur dans la )) loyauté des Bavarois, qu'il commença la cam- » pagne en se mettant à leur tète; qu'il bi- » vouaqua au milieu d'eux et qu'il ne fut joint » par l'armée française qu'après quelques j ours yt d'opératioRs;et aujourd'hui ce sont cesmémes )> Bavarois, qui viennent envahir son territoire; )) dévaster ses villes, piller ses sujets. Parmi les » citoyens qu'ils outragent-, parmi les cultivais teurs qu'ils dépouillent, ils trouveront plus )) d'un Français qui a versé' son sang pour les m aider à pénétrer dans les vallées du Tyrol ; 1» plus d'un soldat qui porte sur son front les » nobles cicatrices des blessures qu'il a reçues à
(1) Le Journal de TEmpire da mercredt 29 décembre 1813.
H Landthvl on au pont de Ratisbonne» Il etit )) remarquable que l'officier chargé par lea )> alliés de corrompre le» commandants d'Hu- » ningne et du fort Mortier, fait partie de l'ar-^ )) mée bavaroise; ce qui est encore plus frap- )) pant c'est cp'il est né en France : il s'appdle )) aujourd'hui Franberg; mais son yéritable » nom est Montjoie. On Toit qu'il n'a rien vonlu )) conserver de français. Il était aide-de<;amp )) du roi de Bayière et employé comme tel au )) quartier-général de l'empereur dans les cam« » pagnes de 18Q6 et de 1809. En 1810, il Tint )) solliciter à Paris , et il obtint sur-le-champ )> d'être réintégré dans la possession des bois et )) des héritages dont il avait été privé à la suite » de son émigration. D s'acquitte aujourd'hui )) de ce bienfait et sa reconnaiss9nce est écrite y> en caractères indélébiles sur les pprtes d'Hu-> » ningue. ib
Un matin , dans les premiers jo^p% de novembre, j'appris que le roi Louis vepait d'arriver deGratz à Paris et qu'il était descendu chei sa mère.
Je savais que l'empereur n'avait cessé de tourmenter la reine pour un raocommodetnent qui lui paraissait fort simple, puisque de feit il n'y avait dans ce ménage aucune raison grayç qui les eût séparés.
En apprenant l'arriTée du roi , je craignis ponr la reine de nouveaux tourments à ce sujet; je vins donc la lui apprendre avec ménagement : « J'en suis bien aise, )> me dit-elle, a mon mari )> est bon Français , il le prouve en rentrant en )) France au moment où toute l'Europe se dé-^ )> clare contre elle. C'est un honnête homme , )) et si nos caractères n'ont pu sympathiser , )) c'est que nous avions des défauts qui ne pou- D vaient aller ensemble. Moi j'ai eu trop d'or- )) gueil , me dit-elle naïvement ; on me gâtait » quand j'étais jeune, je croyais trop valoir, )) peutr^tre, et le moyen avec de pareilles dispo- )) sî tiens de vivre avec quelqu'un qui est trop )) méfiant ; mais nos intérêts sont les mêmes, et )> il est digne de son caractère de venir se réunir )) à tous les Français pour aider de ses moyens )) la défense de son pays : c'est ainsi qu'il faut )) reconnaître tout ce que le peuple a fait pour )) notre famille. »
La numtè de marier le monde. ^-^ M. De Gazes habitué de ma mère. -^ Tristesse Inconsolable. «^ Le secrétaire du roi Louis. —La reine yeut en faire un receveur-f;énéral et mon mari. — ^Mademoiselle de Gourtin. — Le frère du général Gorbineau. — Ghftteaux en Espagne pouf marier ses amies. -"^ Arrivée de Tempereur à Saint-Gloud.— « Ouverture du corps législatif. -^M . de Pontécoulant. -^ Les sénateurs-Kiommissaires impériaux. — >- La baronne Rioutf. — • La reine sauve la vie à M. de Gharrette. — Encore un beau trait de la reine.-^L'empereur (kit une pension à la descendante de Bnguesclin. ««^Lettre du prince Eugène k sa sœur, k Tempereur et à sa mère.
La reine, quoiqu'elle n'eût pas été heureuse
dans son ménage, àyail pourtant la manie de
vouloir marier tout le monde autour d'elle :
« C'est la destinée d'une fèmmoi disait-elle» que
)) d'avoir un doux intérieur, on bon mari à )) aimer, de jolis enfants à élever. A quoi la » femme estelle bonne sans cela? le tout est de )) bien choisir, car pour vivre heUreux , il faut » Se convenir parfaitement. »
Deux ou trois fois elle avait échoué près de moi dans ses projets de mariag^e. H. de Gazes était Un habitué de ma mère qui l^aimait de tout son cœur. En 1807, il était arrivé aux bains des Pyrénées, huit jours avant notre départ; je Favais présenté a la reine, que son malheur avait intéressé. Il était inconsolable de la mort de sa jeune et charmante femme.
Bésirant s'éloigner de la France, il avait prié la reine de la recommander à son mari. Le roi le nomma en effet son secrétaire, et l'emmena en HoUaftde. Je ne le vis pas là, puisque, constamment avec la reine, qui était restée à Paris depuis la mort de son fils, nous n'étions pas retournées en Hollande qu^nd le roi abdiqua.
M. de Gazes, en qui il avait une grande eonfiance, venait quelquefois voir les princes pour en donner des nouvelles au roi ; mais il entrait tw^ement chez la reine. Moi qui le voyais assez souvent chez ma mère et qui me plaisais à vanter à la reine ses qualités, sa douceur; ne voilà441 pas qu'elle se met dans la tète qu'il pouvait me
conyenir et que jedeyais Fépoiuer. Je n'y pen- •ais nullement, lui-même n'en avait peut-être aussi aucune idée ; mais la reine me répétait : » Puisque tu en fais tant de cas , c'est le mari » qui te convient; pensez-y; à la paix il faudra » arranger cela, et je demanderai à l'empe- )) reur une recette générale , puisque c'est la 1» seule place de faveur qu'il donne. » Il n'y avait guère d'apparence que M. de Gaies dont l'ambition était alors de devenir maître des requêtes (et qui n'obtint à son grand dépit que d'être nommé secrétaire des commandements de madame mère), devint le favori d'un roi de France, et la reine voulait le gratifier de moi et d'une recette générale. Quelle chute il eût fait!
. Je suppliai la reine de ne pas s'occuper de mon sort, et je lui dis que je me trouvais trop heureuse près d'elle pour penser à me marier. Déjà elle avait eu la promesse d'une recette pour marier M^'^ de Courtin, devenue M"^ CSasimir Delavigne, qu'elle faisait élever à Écouen : au moment où elle allait l'obtenir, l'impératrice la demanda à l'empereur pour marier une parente de la duchesse de Montebello; mais elle avait assuré sa belle-sœur, que, si elle lui eiilevait cette recette , elle s'occuperait de lui
faire avoir la première vacante. Comme je l'ai dit, ces places étaient tontes de favenr ; mais s'il arrivait qu'un brave militaire blessé ne put plus servir, l'empereur, malgré ses promesses à ses belles-sœurs, donnait vite aux blessés la place tant désirée et ses sœurs n'osaient rien dire. C'est ainsi que le frère du général Corbineau, après avoir perdu sa jambe à l'armée, eut la recette générale de Rouen. La reine, au reste, ne pouvait pas se plaindre, car, par son influent», elle avait emporté déjà beaucoup de ces places de faveur.
a Avec l'empereur, me disait-elle quelque- » fois il n'y a pas moyen d'obtenir d'autres » grâces : c'est la justice qui le guide, et il rém pond toujours à toutes nos demandes : Je » n'ai pas le pouvoir de faire un paêse^roit d )) qui que eesoii; chacun doit gagner êes grades ]> et suivre la hiérarchie des places. Mais, ajou- )) tait-elle, comme, pour les recettes, il en di»- )) pose selon son bon plaisir, pourvu qu'on pré- » sente un bonnète bomme et un bon eau- » iionnement, on a l'espoir de réussir. » Aussi ne s'engageait-elle que pour de pareilles demandes; et, à ma connaissance, en sept ans, elle avait obtenu de l'empereur, pour marier une de ses lectrices, mademoiselle de Launay,
la recette de Méûères; poar H. de Janyry, la recette de Gaen; pour M. de Saint-Elme, qai épousait une nièce de madame Campan , une autre recette pour M. Baudon , qui épousait la fille de madame de Boubers ; et enfin celle de Chaumont , pour M. de Bouchepom ; elle attendait celle qui lui était promise pour marier mademoiselle de Gourtin, et youlait encore me gratifier --d'une autre recette. Tels étaient ses châteaux en Espagne, que tant de catastrophes sont venues détruire.
L'empereur arriva à Saint- Gloud le 9 novembre ; son retour ranimait toujours le courage de chacun , et changeait habituellement en espérances tous les sujets de crainte.
On croyait toujours qu'il dépendait de l'empereur de signer la paix, et on criait contre lui de ne pas le faire ^ussi vite que possible.
La reine alla avec l'impératrice Marie-Louise assister le 15, à la séance d'ouverture du corps législatif, dans laquelle l'empereur, par. son discours, affirma qu'il désirait la paix. Alors chacun disait : « Pourquoi donc ne la fait-il pas? ne peut-il pas tout ce qu'il veut? »
Mon Mre Garly était toujours attaché à l'armée d^£spagne; mon frère Adrien revint d'Allemagne, toujours à la suite du duc de Bassano,
et ce fut pour repartir et accompagner M. de Pontéooulant à Bruxelles. Beaucoup de flénateurs et de conseillers d'état avaient été envoyés avec des pleins pouvoirs, dans tons les départements, pour organiser la défense et décider promptement de tous les moyens qu'il était urgent de prendre dans ces moments difficiles. Chaque sénateur avait un auditeur nommé pour l'accompagner et l'aider dans sa mission. Mon frère fut attaché au sénateur envoyé à Bruxelles; il fallut donc encore me séparer de lui, à peine remis des fatigues de la dernière campagne. Mais qui eût osé se plstindre, danscemoment où tant d^autres étaient plus malheureux? Madame Riouff, une de mes meiU leures amies, perdit son mari (1), qui mourut par suite d'une visite qu'il fit dans les hôpitaux. C'était à qui remplirait le mieux son devoir, et le zèle de chacun était alors aussi grand que les circonstances l'exigaient. Quelques personne» pourtant ëe montraient hostiles; mais le nombre en était si petit, qu'en définitive cela ne faisait que donner encore la mesure d'une dé^ mence, qui se montrait in^uisable envers dep ennemis si peu redoutés alors.
(1) M. le baron de Riouff, préfet de Nancy.
Hadamé daU CSolinière, bonne et exoelleate amie de ma mère, Tint me demander de supplier la reine pour qu'elle s'intéressât à un de «es neveux, M. Charrette; il s'était soustrait, je crois, au service des gardes d'honneur, ou bien s'était mêlé avec ceux qui avaient attenté aux jours de M, Philippe de Ségur, leur chef. Je ne me rappelle pas bien pour quelle raison, mais il était arrêté et il y avait à craindre pour sa vie, s'il était mis en jugement. La reine se char* gea de le sauver, et elle y réussit. Le duc de Rovigo, il faut l'avouer, se conduisit à mer-» veille dans cette circonstance; sans son appui, ce jeune homme, ayant encourp la chance d'être fusillé, l'eut été indubitablement. Gela me rappela l'intercession que M. de liaval Mont* morency était venu réclamer près de moi pour madame de Gesvres, que le ministre Fouché avait exilée de Paris, en 1806. La reine avait reçu sur-le-champ M. deL^val, l'avait écouté avec intérêt, et à l'instant s'était rendu à Saint- Cloud, pour représenter à l'empereur l'extrême rigueur qu'il y avait delà part de son ministre, à renvoyer une vieille femme de quatre-vingts ans ; et qui était la dei^ière descendante de Duguesclin. L'empereur étonné avait répondu à la reine : « Ecrives à l'instant à M. de Montmo-
» rencyque non-seùlement madame de Cresyres )) va revenir à Paris, mais que, comme seule y> descendante du fameux Dnguesclin, je lui )) accordesur ma cassette 6,000 fr. de pension» .
Je me rappelle combien la reine était contente d'avoir obtenu une si grande g^ce de l'empereur. Je la voyais ainsi chaque fois qu'elle faisait des heùreui^. Dans l'affaire de M. Charrette elle venait de sauver la vie d'un homme. Et moi qui ai pu être si souvent l'intermédiaire de pareils bienfaits, je m^en sens fière encore : ce sont de bien doux souvenirs.
Je vis encore la reine éprouver une douce émotion à la réception d'une lettre de son frère, qu'elle nous lut tout haut, malgré la défense qui y est exprimée de ne pas la montrer; elle me permit alors d'en prendre copie. Je la transcris ici.
« Yéronne, le ^ novembre 1813.
)) Ma Borr^i soiub ,
» Depuis huit jours , j'ai le projet de t'é- X) crire, et chaque jour une nouvelle occupa- )) tion vient me déranger. J'avais pourtant 1) besoin de te mander ce qui m'est arrivé la )) semaine dernière.
yi Un parlemenUire autrichien demande D avec instance à nos avant-postes de pouvoir )) me remettre lui-même des papiers très im- » portants; j'étais justement à cheval; je m'y » rends, et je trouve un aide-de-camp du roi D de Bavière , qui avait été sous mes ordres la » campagne dernière. Il était chargé de la part )> du roi de me faire les plus belles propositions,. » pour moi , et pour ma famille ; assurait d'à- » vance que les souverains coalisés approu- B valent que je m'entendisse avec le roi pour )> m'assurer la couronne d^Italie. Il y avait n aussi un grand assaisonnement de protes- ]» tations d'estime , etc. Tout cela était bien sé- )) duisant pour tout autre que pour moi. J'ai n répondu à toutes ces propositions comme je n le devais, et le jeune envoyé est parti rem- » pli, m'a«t-il dit, d'admiration pour mon ca- » ractère, ma constante fermeté et mon désin- » téressement. J'ai cru devoir rendre compte » du tout à l'empereur, en omettant toutefois » les compliments qui ne s'adressaient qu'à » moi.
» J'aime à penser, ma bonne sœur, que tu » aurais approuvé toute ma conversation , ai » tu avais pu l'entendre. Ce qui pour moi est » la plus belle récompense , c'est de voir que
{ IBJ )
» 9i ceux que je sert ne peuvent me refuser » leur confiance et leur estime y ma conduite » a pu gagner celle de mes ennemis.
» Adieu ma bonne sœur , ton firère sera dans » tous les temps digne de toi et de sa famille , » et je ne saurais assett te dire combien je suis Ht heureux des sentiments de ma femme en )) cette circonstance. Elle à tout à fait sus* )) pendu ses relations directes avec sa famille, » depuis la déclaration de la Bavière contre » la France, et elle s'est réellement conduite » divinement pour l'empereur. »
)) Adieu, je t'embrasse, ainsi que tes en- D fants, et suis pour toujours ton bon firèreet 9 meilleur ami.
)) Signé EuGtiiE. »
» Ke montre cette lettre qu'à La Valette , car )) je désire éviter qu'on fasse des bavardages » à mon sujet. »
Cette lettre ne fut pas la seule cpii à cette époque tint la reine au courant de la noble conduite de son frère. Non-seulement l'impératrice envoyait à sa fille toutes les nouvelles qui lui venaient du vice-roi, mais elle lui communiquait aussi les lettres qu'elle recevait de la vice-reine. Je fus chargé en deux fois diffé-
rentes d'apporter de, la Halmaûon à la rdne iei lettres suivaiites, dont rimpératrice me fit prendre copie, ne voolant pas se séparer des originaux qu'elle venait de recevoir* Mon émture était asseft mauvaise, et dans cette occasion je me dépêchai tellement , que la reine^ après avoir déchiffré les lettres avec assez de peine, me les a laissées.
Il ne me manquait que celle du vice -roi à Vempereur, que je n'ai pu me procurer que long-temps après, à Munich. Je crois ces lettres trop intéressantes , et ^les font trop bien connaître le prince Eugène et éb digne épouse , pour qu'il ne soit pas opportun de les placer i<û dans l'ordre où elles ont été écrites.
IXTTRE DU ViCB-BOt A k'eIPEBEUR ITAPOUON.
« Véromie^ le 17 Janriét HMS, k onie heakCB du matin.
SlBB,
» J'ai l'honneur de rendre compte à;FOtre tnftjesté qu'il s'est présenté ce soir un major aulrichien ayant des lettres à mon adresse, <ia^il demandait à ne remettre qu'à moi.
)> J'étais alors à cheval , visitant les postes de
la Valpentmna ; je me sui» porté sur la grande route, et j'ai vu avec surprise que ce major autrichien n'était autre que le prince Auguste Taxis, aide-de-camp du roi de Bavière. Il me remit une lettre de mon beau-père, purement d'amitié , dans laquelle il me priait d'entendre la personne qu'il m'envoyait.
)) Je me suis promené environ une heure a hauteur de notre grand'garde, et s'il m'est difficile de rendre à votre migesté toute notre conversation , je vais du moins tâcher de lui en faire connaître la substance.
)) 1® Assurance d'estime et d'amitié du roi de Bavière ;
)) ^^ Assurance que les alliés consentiraient à tout arrangement que je pourrais faire avec le roi, pour assurer à ma famille un sort avantageux en Italie ;
)) S^ Prière du roi de ne considérer dans cette démarche que le vif désir de voir dans ces circonstances le sort de sa fille et de ses enfants assuré ;
)) V" Enfin la proposition de me faire déclarer roi du pays qui serait convenu»
)) Si votre majesté connaît bien mon cdour, elle peut d'avance savoir tout ce que j'ai répondu. Les phrases du moment étaient certes
pins énergiques que tout ce que je pourrais actuellement répéter. Il ne m'a pas fallu grandes réflexions pour faire assurer au roi de Bavière que son gendre était trop honnête homme pour commettre une lâcheté ; que je tiendrais jusqu'à mon dernier soupir le serment que j'avais fsàty et que je répétais, de vous servir fidèlement. Que le sort de ma famille est, et serait toujours entre vos mains; et qu'enfin, si le malheur pesait jamais sur nos têtes, j'estimais tellement le roi de Bavière, que j'étais sur d'avance qu'il préférerait retrouver son gendre particulier, mais honnête homme, que roi et traître; qu'enfin la vice-reine partageait entièrement mes. sentiments à cet égard. Le jeune prince de Taxis m'a demandé si pourtant il n'y aurait pas moyen d'allier mes intérêts avec ceux de votre majesté. A cela j'ai répondu que la seule chose que je ne trouvais point contraire aux intérêts de votre majesté, serait un armistice de six semaines ou deux mois, qui désignerait la ligne que j'occupe en ce moment, ne voulant pas perdre un pouce de terrain, et bien entendu que les places , même celles de Dalmatie , seraient respectées pendant sa durée.
(( Votre majesté comprend facilement, qu'en
faisant une semblable proposition , je n'ai eu en T. I. 16
Tue que mm pnqfve aTanta^> pukqiie le bnai q«i réralterait ici de ees deux mois gagnés n'est poiniràdiscater.
9 Le prince de Taxis m'a qoitté en m'assorant qa'il ne doutait pas qu'ayant huit jours le général Stîlier ne reçut l'ordre de traiter a^ec moi sur les bases ci-dessus.
s J'ai écrit à cet effet à Totre majesté par le télé^aphcy afin de connaitre d'avance si cela ne dwangerait aucun de ses projets.
» La situation actuelle des choses en Italie, la mauvaise direction de l'esprit public , et, plus que tout cela, le temps nécessaire à l'arri;rée, comme à l'curganisation des renforts pour l'armée , me fimt rivement désirer que TOtre majesté approuve mes propositions,
» J'aiFluMmenr d'être.
» Sire , )) De Votre Majesté, etc.
Signé Ecgère NAPOLÉON.
COPIE d'oHE LETTRl DU PKIIICE EVClCIfE A SA PBHHB.
« Vérone , 29 novembre 1813.
)> Je t'envoie, ma bonne Auguste, une lettre que j'ai reçue hier du roi par un oâioier parle-
menlaire. Cet officier n'était autre que le prince Auguste de Taxis. J'ai causé plus d'une heure avec lui, et je n'ai dit que ce que je deyais dire. En deux mots , il m'a apporté la proposition de la part de tous les alliés, pour me £aire quitter la cause de l'empereur, de me reconnaître comme roi d'Italie.
)) J'ai répondu tout ce que toi-même tu aurais répondu, et il est parti ému, et admirateur de ma manière de penser. Comme il a vu que je ne Toulais entendre à rien qu'à un armistice, il m'a assuré que le roi de Barière l'obtiendrait , d'autant plus que les alliés admiraient mon caractère et ma conduite»
)) C'est déjà une bien belle récompense que de commander ainsi l'estime de ses ennemis.
» Déchire le billet du roi ; ne parle de rien de tout cela : dans l'armée on ne sait qu'il est ▼enu un parlementaire que comme officier autrichien.
» Adieu ; je t'embrasse et désire bien qu'il me soit bientôt permis de te serrer dans mes bras.
)> J'ai donné de tes nouvelles au roi.
» Adieu ; j'embrasse mes petits choux. Ton
fidèle époux.
)) Signé Eugèni W APOLÉON. »
LITTll DELA TlCB-IUlVS AL'nOPllAniCV JOSÉniIIIK
« Milan, 26 novembie 1813.
n Ma bonne mère ,
)> Rien de ce qui est bon , noble et grand ne peut nous étonner de la part de notre excellent Engène ; mais depuis hier je suis , malgré cela , encore pins heureuse et fière d'être la femme d'un tel homme ; et, pour tous faire partager ma joie, je me hâte de tous envoyer la copie de la lettre qu'il m'a écrite après avoir refusé une couronne qu'on lui offrait s'il consentait à être un ingrat, un lâche, enfin à trahir l'empereur comme le roi de Naples. Ah I si tout le monde servait l'empereur avec l'attachement et le dévouement désintéressé de mon mari , tout irait encore bien. Je suis bien plus souffrante dans cette grossesse que dans les autres, ce qui provient des angoisses continuelles que j'éprouve pour mon Eugène ; car il est toujours là où il y a du danger.
» Le conrrierva partir; je n'ai que le temps de vous baiser les mains , ma chère mère , et de vous prier d'aimer toujours
)) Votre respectueniste et dévouée fille.
)) Acgustb-Ahéuk.
COPIB d'chB UTTIB DU PRIlf CB BUeÈHB k 8A FBKHB.
» Vérone, le 17 Janyler 1813, à onze heures du matin.
» Il parait, ma boniie Auguste, qu'il sera impossible de s'entendre ayee l'ennemi pour une suspension d'armes. Ah ! les yilaines gens I Le croirais-tu? ils ne consentent à traiter que sur la même question que m'avait déjà faite le prince Auguste de Taxis ; aussi a-t-on de suite rompu le discours. Dans quel temps vivonsnous? et comme on dégrade l'éclat du trône , en exigeant , pour y monter, lâcheté , ingratitude et trahison. Va, je ne serai jamais roi.
)) Adieu, ma bonne Auguste ; je t'embrasse tendrement, ainsi que nos bons petits choux.
» Crois-moi pour la vie ton fidèle époux.
Edgèrb napoléon. »
Ce fut vers la fin de cette année 1818 que le prince Eugène remporta une belle victoire à l'aJSaire de Caldiero, où il fut légèrement blessé. Quel sujet de craintes pour l'impératrice Joséphine et pour la reine !
L'empereur, ne pouvant croire à l'abandon
du roi de Naples, avait écrit au vice-roi de le
recevoir, avec son armée, comme ami. D'après
cela» à Anoônetous les arsenaux lui avaient été ouverts, et c'était pour se déclarer contre j ttoufl!. . . Quelle oondvite difféi^^t» avait tenue le prince Engène, et combien sa sœur en était heureuse et fièrel <( Qu'importe ce qui arrive y )i disait la reine, remplir dignement sonde- » voir, <^mme mon £ràre le fait, cela rend plus » heureux que des couronnes! »
Envahissement du territoire français. ^ Un dîner de l'empereur la yeille de son départ pour l'armée. *-* Désespoir de Marie-Louise. — Angoisses de la famille impériale. — Mon appartement chez la reine. ^- Les serments de l'empereur Alexandre et du grand-duc Constantin. — Chacun fait sa cachette. ^^ Prise de Maçon. — Calembours à ce sujet. — Les soirées de la reine. —^ Tout le monde fait de la charpie. — Inquiétude des dandys sur le sort du bois de Boulogne. Nous apprenons une victoire. — Les prisonniers. — Guerre sur le boulevard. ^-^ Espoir des uns, regrets des autres, i— Les belles dames patriotes. — M. le comte de Tascher. — Discours de l'empereur. — Les maréchaux Victor et Augereau.
Bans les premiers jours de janvier, nous apprîmes que les étrangers avaient envahi le
( iw )
sol français : une préoccupation grare remplissait tous les esprits, et des conversations «érieuses remplaçaient^ dans les salons, ces plaisirs brillants, qui les hivers précédents avaient animé la cour la plus élégante et la plus somptueuse. Pour la première fois on tremblait sur le sort de nos armes toujours victorieuses 1 Pour moi je ne tremblais pas ; je n'entendais rien en politique; je ne m'en étais guère occupée jusqu'alors que pour chercher dans les journaux le nom de ceux qui m'intéressaient parmi les promotions qui suivaient chaque victoire, ou pour rêver aux toilettes brillantes que nécessitaient les Te Deum , les cérémonies publiques que les réjouissances de nos conquêtes amenaient chaque fois. Mon orgu^l, tout chevaleresque pour nos braves , était certainement humilié que notre territoire fût profané parles étrangers; mais je ne doutais pas qu'ils ne fussent bientôt repoussés , surtout en voyant l'empereur se disposer à rejoindre son armée, et , dans l'attente dé ses heureux succès, je ne cessais de m'égayer aux dépens de ceux qui , plus prévoyants ou plus timides que moi, s'effrayaient de l'avenir. Le 24 janvier 1814, l'empereur quitta Paris pour rejoindre ses troupes, qui déjà n'avaient plus à défendre nos
frontières , occupées de tous côtés par les ennemis.
La veille du départ de l'empereur, la reine avait été diner aux Tuileries pour lui dire adieu ; elle avait passé la soirée avec l'empereur et l'impératrice, et elle était rentrée assee tard, encore tout émue du chagrin <pie l'impératrice témoignait à son mari; elle avait tellement pleuréde cette séparation, quelareine était restée le plus long-temps possible près d'elle pour tâcher de la calmer, m J'aime à voir cet atta- » chôment de l'impératrice pour l'empereur ; » 1» ajoutait la reine ; i» elle pleure comme ma )) mère pleurait lorsqu'il la quittait, et je crois » que c'est sincèrement qu'elle se montre si » affligée. »
On pense bien que tout ce qui tenait à la famille impériale était dans les plus grandes angoisses de voir ainsi le théâtre de la guerre se rapprocher autant du centre de la France.
Comme je l'ai déjà dit , mes inquiétudes n'é* taient point aussi vives ^ et j'avais confiance dans Fétoile brillante qui jusqu'alors avait pré» sidé à ftoe destinées.
J'étais toujours la seule des personnes attadiées à la maison de la reine , qui logeait dans son hôtel. Les dames étant mariées avaient
lears ménages. J'occupais un petit appartement à Fentresol sur la cour, et je n'y recevais quema famille et mes amies. Depuis long-temps je désirais que l'ameublement de mon petit salon f&t renouvelé; je l'avais enfin obtenu de Fintendant , et j'en faisais l'arrangement avec un plaisir d'enfant, tout en disant gaiment : (( J'espère bien que ce ne sera pas pour les Cosaques que je l'aurai ainsi orné et soigné; » et pourtant chaque jour les nouvelles les plus alarmantes circulaient dans Paris : l'oisiveté les recueillait , la peur les grossissait ,' et l'on allait jusqu'à dire un jour, le â février ( que je me rappelle comme un moment de découragement j tel qu'il approchait du désespoir ) , que le grand duc Constantin avait promis à ses troupes de se chau£Fer aux cendres de Paris, et que l'empereur son frère avait juré de coucher aux Tuileries. La terreur était à son comble, et l'on ne rêvait plus que carnage, massacre et pillage : la pensée de ce dernier malheur avait éveillé celle de s'en mettre à l'abri ; on ne songeait plus qu'à placer ses objets les plus précieux en lieux sûrs, mais c'était là le difficile.
On ne se rencontrait plus qu'en se demandant tout bas : (( Où avex-vous caché vos bijoux? »
Beaucoup de femmes quittaient Paris, d'autres bouleversaient leurs maisons pour y faire des cachettes qui, au moment du danger, n'auraient servi qu'à montrer réunis des objetii qui auraient peut-être mieux échappé à la rapacité, demeurés à leurs places ordinaires dans de grandes maisons.
Une personne dé ma connaissance avait fait murer la porte d'un petit cabinet qui se trouvait à l'écart, après l'avoir rempli de tout ce à quoi elle tenait le plus; plusieurs pendules furent jointes aux objets précieux doiit il était encombré, malheureusement on avait oublié de les arrêter, et pendant huit jours eûcore, en sonnant toutes à la fois, elles avertirent tous les voisins des précautions qu'on aurait désiré leur cacher. D'autres, regardant leurs caves comme le lieu le plus sur, y avaient enfoui raille choses qui devaient nécessairement en être retirées pourries.
Le 9 février, déjà Màcon était pris, les Parisiens, qui rient et font des bons mots jusqu'au dernier jour, prétendaient que Màcon n'avait pu tenir, étant attaqué par des pièces de vingtquatre , et n'ayant à opposer que des pièces de vingt (vins).
Puis on ajoutait : Les souverains feront leur
entrée par la barrièredti Tràne, l'empereur sortira par celled'^fi/^/rinipératrice, par celle des Vertus, les sénateurs, parcelle des Bons-Hom^ mes^ les conseillers d^état, par Bieétre, le corps législatif et la garde nationale, par Pantin.
La reine, qui restait d'ordinaire chez elle le soir, y recevait quelques personnes; à cette époque tous les hommes étaient sérieusement occupés au loin, soit dans les emplois cirils, soit à l'armée ; le cercle était en grande partie composé de femmes occupées d'ouvrages auxquels la reine présidait. On aurait pu lui trouver de la ressemblance avec la reine Mathilde travaillant au milieu de ses femmes ; mais ce n'était pas à faire delà tapisserie que nous nous occupions , ni de ces écharpes qui ont joué un si grand rôle dans l'histoire de notre chevalerie ; c'était à une occupation beaucoup plus triste que nous consacrions nos moments, c'était à faire de la charpie que nous passions une grande partie de nos journées et de nos soirées. Déjà des blessés étaient envoyés jusqu'à Paris , dont les hôpitaux pouvaient devenir des succursales des ambulances , tant le théâtre de la guerre s'était rapproché de la capitale. J'avais été chargée, par la reine, d'envoyer une grande quantité de linge de sa maison à ses
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fillef d'Éconen et de Sainte-Denis (1), poaren bâre de la charpÂe, et les hôpitaux ont du se bien trouver de l'assiduité de notre travail ; la reine, d'ailleurs nous donnait eUe-méme l'exemple. Le dessin , la musique étaient ses occupations favorites, elle négligeait tous les ouvrages qui occupent ordinairement les femmes, pour se livrer entièrement aux arts; maùi en oe moment elle avait abandonné ses talents pour donner tout son temps a une occupation qu'elle trouvait plus utile, et qui était plus d'accord avec ses dispositions d'esprit.
Un soir que je cherchais à l'égayer par les plaisanteries que mon humeur enjouée me faisait trouver à chaque lamentation de ses autres dames, deux de ses anciennes connaissances vinrent, sans s'en douter, m'aider à la distraire un moment. C'était deux élégants de ce temps passé, du très petit nombre des oisifs que comptait alors la société, à cette époque si grave de notre histoire, où tout était «icore grand , sérieux, important ou utile, comme les vues de celui qui nous gouvernait.
des messieurs arrivèrent avec des visages al-
(1) La reine était princesse protectrice de ces deux mai sons ^éducation.
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longéflT, n différents de l'abord sémillant qu'ils avaient habituellement, que mon premier mouvement fut un éclat de rire. Toutes ces damea les entourèrent, pensant qn'ih Tenaient peutêtre d'apprendre quelques nouvelles affligeantes qu'ils hésitaient à nous communiquer, tandis que c'était eux qui voulaient nous interroger pour se soulager d'un sujet grave d'inquiétude qui les préoccupait. Us désiraient savoir si les projets de défense qu'on faisait pour Parîs^ ne mettaient pas en danger les belles allées du bois de Boulogne. C'était là que s'écoulait en effet la plus grande partie de leurs journées ; c'était là le théâtre de leurs succès , de leurs exploits, et c'est sûrement à ces campagnes brillantes qu'ils durent d'être , quelques mois après, improvisés lieutenants-généraux par les Bourbons. La reine elle-même, qui d'habitude était si exempte de toute malignité, laissa échapper un léger sourire en entendant leur désolation pour une chose de si peu d'importance dans les circonstances où se trouvait la France
Nous étions tous plongés dans la plus profonde tristesse, lorsque, le 1 1 février, l'annonce d'une victoire vint remplir Paris de la joie la plus vive : rien ne saurait peindre l'allégresse qui remplaça les inquiétudes des jours précé-
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dents. En peu d'instants la nonvelle Ait répandue et les mes remplies d'une foule joyeuse qui se croisait, se heurtait , s'embrassait. Le temps était admirablement beau ; le roi Joseph ordonna une réunion de la garde nationale et de la garnison , et les passa en revue sur les boulevards, au bruit des acclamations du plus sincère enthousiasme et des cris mil^e fois répétés de : vive l'empereur ! « Enfin la victoire nous » est encore fidèle, > se disait-on , et en se rappelant tout le passé, on était plein de confiance dans l'avenir. Pour moi , je ne cessais d'aller de thet la reine chez ma mère, pour avoir le plaisir de passer sur le boulevard et d'y voir la foule qui s'y pressait avec tant d'ivresse.
Le temps continuait à se soutenir le plus beau du monde, et semblait être en harmonie avec l'allégresse publique.Quelques jours après, le 15 février, nous vimes défiler sur ces mêmes boulevards, témoins de la joie populaire, un nombre considérable de prisonniers russes et prussiens de la garde des souverains de Russie et de Prusse. La foule fut grande pour les voir passer; leur présence était pour le peuple la confirmation des succès dont il s'était tant réjoui. Quelques dames élégantes du fiiubourg
Saint-Germain s'v mêlèrent avec des sentiments
tout difiëreàts; elles apportaient furtÊveiaent •«X prisonniers des si^es d'espérance et de consolation, et leur glissaient dans la main, soit une bonrse bien garnie, soit un paquet d^effets préparés ponr euau CertaiBem«[it la vue dm malheur inspire toujours de l'intérêt ; mais ces troopes, encore bien Têtues, <pii n'é>(aient qiif à deux jours de marche des oorps auxquels on les arait enlevées, n'avaient pas eu à seutfrir des misères si grandes 4{u'eUes dussent inspirer des marques de coi3ipassi<m si empresséesetsi prévoyantes» Le peuple vit dans ces preuves ostensibles d'une pareille aollidiiiide un esprit d'hostilité à ses véritables intérêts auquel il ne se méprit peint. Quelles étaient ees femmes si sensiMes aux échecs de l'armée étrangère qui nous e&Tahissait? Une nuneur sourde i^éleva autour d'elles et le mécoiitttitement devint si vif et si marqué, que la garde nationale arriva à propos pour \ta sauver de la colère du peujde. On prétend qu'une d'idles 6it maltraitée; elle était remarquable par la beauté de ses yeux et l'agrément de son visage ; sa taille, quoique petite, était plrine d'élégance, et tout l'ensemble de sa personne trahissait une petite maîtresse des plus recherchées dans ses habitudes. On eut de la peine à lui faire rega-
gner m Toitiire; et sans le «ecasirs qui lui arriva n À propos, Me ett pevt-étre coimi de {;rands dangers. Ces prisontiiers n'étaient pas les premiers que je Toyais : je me rappelai qu'étant en 1800 à StrasiMmrg et à Baden-Baden, où j'avais accompagné la reine, nous avions quelquefois, dans nos longues promenades , i^ncontré des convois de prisonniers arrivant du fond de l'Allemagne ou de la Hongrie. Fatigués d'une longue route, couverts de haillons, ils inspiraient tout l'intérêt que leurs soufrances méritaient, et jamais une charrette de blessés n'était passée près de nous sans que la reine ne fît arrêter sa voiture pour leur envoyer quelques napoléons qu'ils m partageaient en la bénissant; mais alors la position était bien différente. La moitié de la France ne gémissait pas dévastée, ravagée par leurs armes! Nous étions vainqueurs partout, et c'est «dors qu'il est beau <c* permis d'être généreux.
Je n'ai point encore parié dm comte Tascher, ce bon, cet excellent ami, que j'annais beaucoup ainsi que sa femme. Il était cousin-germain, de l'impératrice Joséphine. Àirivé à 14 ans de la Martinique, il fat {^acé à l'éoole militaire de Fontainebleau. £n sortant de l'éoole il fut nommé, comme tous les autres, smis-
lieutenant, et désigné spédalement parl'emperenr pour entrer dans le quatrième régiment de ligne. (( C'e^t four lui apprendre ton métier )) que je mets ton couiin dans l'infanterie, » divisait l'empereur à l'impératrice; « c'est l'orne de » la guerre, y>
Le jeune Tascher alla rejoindre son régiment à Freysing en Bavière. Il fit avec lui la campagne de 1806. Ce régiment, qui aVait perdu son drapeau à Austerlitz , et qui depuis n'en avait pas, s'étant bien conduit à différentes affaires, en reçut un des mains de l'empereur à Berlin. Tascher, toujours à pied , supportant malgré sa jeunesse toutes les fatigues de la guerre, n'était pas dans la position de rencontrer souvent l'empereur. Cependant, au commencement de la campagne, il fut appelé par l'empereur, qui passait son régiment en revue la veille d'une affaire. — (( Âs-tu peur? » lui dit l'empereur,
— (( Non, sire, » répondit le jeune homme. — a Croiis-tu que tu seras tué? » — « Non, sire. ))
— « Et si tu le croyais, que ferais-tu? » — ((J'irais toujours, mais avec moins de cœur. »
— <( Eh bien , va, il ne t'arrivera rien. »
Deux jours avant la bataille d'Eylau , après
une brillante affaire de cavalerie où un aidede-camp de l'empereur de Russie avait été
fait priwmnieir, le^4'' de ligne pâma devant le qnartier-général , et Tascher fat encore mandé par l'empereur. Il était présent au moment où l'on amenait Taide-de^camp prisonnier. — <( Votre maître, » lui dit l'empereur Napoléon, )) n'a donc pas assez de la guerre? Vos jeunes )i officiers de cour ne la trouvent pas assez lon- » gue, assez meurtrière? Ils se flattent de nous » vaincre ! qu'ils se détrompent , l'armée franyi çaise a d'autres mobiles que la vôtre pour » assurer son triomphe. Tenez, regardez ce » jeune homme tout couvert de boue, qui » arrive à pied avec son régiment ; c'est le cou- )) sin- germain de l'impératrice Joséphine. £h » bien ! il n'a aucune faveur à espérer qu'il ne )) la mérite : avec de tels éléments l'armée fran- )) çaise est invincible. ))
A la bataille d'Eylau, le 4° de ligne futpresqu'entièrement détruit. Quand l'empereur en passa la revue le lendemain, il en parut attristé. Il sembla chercher des yeux le jeune Tascher, qu'il n'apercevait pas, et il s'informa avec intérêt de ce qu'il était devenu. On lui apprit qu'il était légèrement blessé. Il l'envoya chercher et le nomma sous-officier d'ordonnance. Son état de souffrance et de dénuement ne l'étonna pas. Il dit a ce jeune homme : —
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« Pour un eréole c'est un pea dur, n'ertHse paA, )> Taacher? Mais tu as fait ton devioir, je sais » content, ton mauvai^i temps est passé. Que » te fant-il maintenant? as-tu des chemises ?» — « Non , sire, je n'ai que celle que je porte » depuis dix jours, yt — «Je ne puis pas t'en » donner, » dit Tempereur, « car je n'en ai h pas non plus; mais tu vas aller à Varsovie, i> où tu auras de l'argent pour en acheter. .:»
n lui donna un bon signé de son nom sans fixer de somme, et le jeune homme ne prit que cinquante napoléons. Il fit toutes les campagnes d'Espagne et de Russie comme aide-de-camp du prince Eugène, auquel il est resté attaché jusqu'à sa mort.
Le comte Tascher fut marié par l'empereur à une princesse de la Leyen, nièce du prince Primat, avec laquelle je m'étais depuis liée fort intimement.
Le 12 février 1814, le comte Tascher arriva à Paris. Je ne le vis qu'un moment. Il venait du quartiei^général de l'empereur, qu'il avait rejoint à Gaignes après lui avoir annoncé le succès de la bataille du Mincio, gagnée par le prince Eugène sur le général Bellegarde ; il re* tournait en toute hâte, et ne s'arrêtait à Paris que le temps nécessaire pour donner à la reine
des nouvelles de la victoire de l'empereur à Nangis, et lui demander ses commissions pour l'Italie. Il m'a conté depuis et longtemps après tons les événements dont il s'agit : il me dit que lorsqu'il était arrivé au quartier-général de l'empereur pour lui annoncer la victoire rem* portée par le prince Eugène, l'empereur lui a-vait dit : — « Tu resteras un jour près de: moi : » si Victor £ait son mouvement, demain j'aurai » écrasé tout ce qui est devant moi. Les Autriy^ cliiens, qui me demandent un armistice^ se- » ront à ma merci, car ils ne le veulent à pré* » sent que pour gagner du temps. »
Le lauiemàiu , le maréchal Victor n'ayant pas rempli l'attente de l'empereur, le oomte Tascher fut expédié en Italie, avec des ordres verbaux, pour le maréchal Augereau, qui com< mandait à Lyon; pour le prince Borghèse, gouverneur du Piémont, et pour le prince Eugène, qui gouvernait l'Italie. Arrivé à Lyon, Tascher eut toutes les peines du monde à pénétrer jusqu'au maréchal Augereau, qui était couché. A force d'instances, il fut enfin intro* duit.
« L'empereur vous fait dire, M. le maréchal, )i lui dit le comte Tasdier, ((que vous avex de dix à douze mille hommes de vieilles
troupes,' deux régiments de cavalerie, le 13^ de cuirassiers et le 4" de hussards, joints à une gendarmerie composée de vieux soldats ; qu'avec toutes ces forces et les nouvelles levées vous devez marcher tète baissé sur Mâeon, où se trouve le corps du prince de Hombourg, composé de nouvelles troupes de tous les petits princes allemands ; quHl vous sera facile de les écraser, sans vous occuper des mouvements ennemis qui pourraient se foire sur votre droite )> — « Avez-vous des ordresécrits? » demanda le maréchal. «Non, )) reprit le comte Tascher, (( mais comme aide-de-camp du prince Eugène, je puis en apporter de verbaux, et je vous répète les propres expressions de l'empereur, que vous devez écraser, en allant sur Mâcon, les troupes peu aguerries qui se trouvent de ce côté. » «^ — (( Je ne suis pas un caporal qu'on fait marcher ainsi,)) dit avec colère le maréchal Augerean, (( et je sais ce quej'aià faire. ))
Le comte Tascher alla trouver M. de Bondy, préfet de Lyon, auquel il fit part des ordres de l'empereur et de la réponse du maréchal.
M. de Bondy s'en montra très affligé et lui dit : ((C'est ainsi que tout marche ici maintenant. »
Le prince Borghèse eut l'ordre d'arrêter l'évacuation de Gènes, et le prince Eugène, l'a-
bandon qu'on allait faire de la Toscane. Il devait garder la ligne du Mincie, livrer plutôt une bataille sous Milan, et enfin garder, coûte que coûte, ritalie.
Courte apparition du comte Tascher. — Le prince Eugène en Italie. — Proclamation du vice-roi. *—éonflance dans les négociations de Ghâtillon. — Victoire du Mineio. — Ha viaite au roi de Eorae. — Les soldats de papa, r^ Madame de Montesquieu. — Une journée près de Timpératrice à la Malmaison. -^ Le petit homme noir. — Alarmes du duc de fiovigo. •— L'armée ennemie plus près de Paris que Tarmée française.^4]alnie de linqiératrice Mwie-Louise. — Plus de nouvelles de Tempereur. — La reine se rend aux Tuileries. — Visite de la maréchale Ney. — ^Désespoir de la reine.— Représentation àMarie-Loufse. — Frayeur de Gamhaeérès. •— Dévouement de M. de Lavallette.
Le lâférriâr, après la courte appaiitiQa du comte Taaeliier , je rejoig&is la r^e : elle n^e témoigna tout soa chagrin de la comnaÂsâon dont il était chargé pour le vioe-roi. « J'espérais
)) que j'allais revoir mon frère )) , me dit^le; )) qu'il allait revenir pour réunir ses efforts à )) ceux de l'empereur et délivrer la France de )) ses ennemis ; mais Tascher vient de me dire )) que l'empereur l'a chargé d'enjoindre au » vice-roi de tenir ferme en Italie , et d'y dis- » puter le terrain pied à pied aux armées autri- )) chiennes réunies contre lui. Comment pourra- )) t-il seul tenir tète à des troupes si nombreuses ? » et quelles inquiétudes une position si criti- )) que ne me donne-t-elle pas pour lui ? Quand )) donc viendra cette bienheureuse paix que )) depuis si .Ipng-temps j'appelle de tous mes » vœux. )>
Je retrouve dans^mes papiers une proclamation du prince Eugène que la reine reçut à peu près à cette époque. Je juge à propos de la placer ici :
(( Peuples du royaume d'Italie ! Depuis trois )) mois, nous avons été assez heureux pour pré- » server d'une invasion ennemie la plus grande )) partie de votre territoire.
)) Depuis près de trois mois, les Napolitains )) nous ont solennellement prorois leur secours. )> Et comment aurions-nous osé nous défier de )> leurs promesses? Leur souverain est uni par t) les liens du sang au grand homme auquel lui
( ai8 )
» et waei nous devons toat, et ce grand honme » est aajoord^hui moins heureux...
D Confiant dans la parole des Napolitains , il B nous a donc été permis d'espérer que les ef- » forts que nous avions faits jusqu'à ce jour ne » seraient pas perdus, et que l'ennemi serait » bientôt obligé de se retenir au-delà de nos » frontières.
» Peuples du royaume d'Italie, le croirei- )» vous P Les Napolitains , eux aussi trompent )) aujourd'hui tous nos Toeux et toutes iaos espé- » rances I
» Cependant, c'est en se présentant comme » alliés qu'ils ont pénétré sur notre territoire » et qu'il leur a été libre d'occuper plusieurs i> de nos départements.
» Cependant nous les avons accueillis comme » nos frères ; nous leur avons ouvert avec em- 9 pressement et nos magasins , et nos caisses )> publiques, et nos arsenaux, et nos places !..
)) £t pour prix de cette confiance, pour prix
» de nos sacrifices, c'est sur la ligne même où
» leurs armes devaient s'unir aux nôtres qu'ils
» tendent la main à Féti^anger, et lèvent contre
)> nous leurs étendards! . . .
• » L'inexorable histoire dira sans douie un
1^ jour toutes les intrigues, tons les ressorts
(SU
€ qtt'il aura été iifcditpeiisalileiie ftiive «MUvoir )) pour égarer à ce point un sowneraki déjà )).trop diitîngné pMT sa vai1kin«e poivr ne pas » posséda* aussi toixtes les autres vertiH d'an «soldat.
)^ Peuples du reyuuiBe d'Italie, nouH ne le » dissimulons point., la défeotion de^Diiipoli- )) tains a cruellement augmenté las diffioattés » de notre situation ; nuifS»no«s ne craignons n pas de le dire , pins notre situatiim est » diffieîie, plus notre oonra^ doit s^afvan* » dir.
« Vous TOUS rallierei donc autour jdu fik de lt TOtre souverain; vous vous confierez dans ia » justice et la sainteté de votre «ause,*» vous )) marcherez à la voix de celon qui vous aime, » et qui n'a jamais eu d'autre ambition , vous D le savez, que de concourir de tous ses moyens )) à l'accroissement de votre gloire et à l'aSer- )) mîssement de.votre pitïspéritè.
» Italiens ! seuls ik sont iodiiiortels , même » dans l'estime et dans les. annales des natioas » étrangères , ceux qui savent vivre et mourir )> fidèles à leur souvemn et à leur patrie, )) fidèles à leurs devoirs let à Imam serments, » fidèles à la reconnaissance et à l'hon- )> iieur.
1» Benne à notre c[uart w-^nérat , à Vérone , » le P' février laU.
)) Signé EutiÈin Nai>ol«o^ . ))
La reine ne passait jamais deux jours «ans aller Toir sa mère à lajlfalniaîson; et lorsque sa santé ou ses obligations la retenaient à Paris, c'était moi quVUe chargeait de lui porter de ses nouTolles. Elle s'était empressée delui communiquer oelle de la victoire du Mincîo , et m'euYoya kd en donner lies détails le lende- «Bain , et lui portier en même temps une jolie iaaoe qn'unè de ses amies lui avait donnée poi^r ies -étrennes il y avait un mois. L'impératrioe avait entendu parler de cette tasse^ et la. désirait flurtont pour ji^^eile dessin qu'elle reipnéflentait vakit la ^eioe d'être mis en tableau. Il rappelait un trait du cadet de ses peiitihfiU, pour lequel elle avait là prédileetion la plus passionnée ; »'ilSki nèdans le malheur et l'exil , «à sa jeunesse a été si aévèrement élevée depuis, perscmne n'BÙt&it attention à ce petit fait, que aa mère, à laquelte rien n'échappait, et qui Bsaùi viilàlesiaDdicesdesfepMtttésqui seaont le flm» dévjekfifiéeA dams le earactère de «on fils , ladbontédeiocnnret le.courage. Kakidansiaposîiton ouiléteit alors, les flatteurs et les flatteries
ne manquaient pat, et l'on s'était empresaé d'offrir à la reine une tasse dont le dessin devait lui rappeler ce souvenir.
Cet enfant était fort délicat et n'avait que quatre ans , lorsque, pour la première fois, il vit un ramoneur ; sa peur fut grande ; il s'en fut se cacher dans les bras de madame de Boubers. Sa gouvernante , sachant très bien qu'il ne faut pas brusquer les terreurs nerveuses des enfants, le prit sur ses genoux , l'apaisa par des caresses et dissipa pour toujours la peur ànpetit homme noir, en intéressant le cœur du prince au sort de ces pauvres enfants, que la misère chasse du toit paternel , qui errent seuls loin de leurs parents , n'obtenant le pain dur dont ils se nourrissent que par leur industrie , le nettoyage des cheminées , qui les contre de cettecouleur noire si efFrayante.
A quelques mois de là, un matin que, les enfants dormant encore profondément , la nourrice était passée un moment dans use pièce voisine, en attendant leur réveil, un petit ramoneur descend de leur cheminée, «iveloppé d'un nuage noir , dont il remplissait la chambre en se secouant; le petit Louis seul s'était éveillé, et, chassant bientèt un premier mouvemept d'effroi par le souvenir des détails
donnés pair sa gouTemante , il grimpe ariec peine par dessus la balustrade qui fermait son berceau , et qu'il n'avait jamais franchi seul ; il court en dbiemise vers un tiroir qui contenait son petit trésor, monte sur une chaise pour y atteindre^ et donne au petit ramoneur la bourse qtii renfermait tout l'argent cfu'on Ini donnait, et qu'il distribuait ordinairement pendant ses promenades. Son frère aine , réy^llé par le bruit qu'il avait fait , appela la nourrice , qui le trouva ne pouvant plus rensonterdansla couchette d'où il s'était échappé, et un peu embàn^ssé d'avouer qu'il avait tout donné à la fois , tandis que le plaisir de- faik*e du bien leur était toujours accordé comme une récompense qu'il menait lui-même de se donner sans l'avoir méritée.
Le projet d'aller à la Halmaison ne changea rien à mon projet antérieur de faire line visite au roi de Rome. L'impératrice Joséphine était fort avide de tous les détails venant des Tuileries , et j'étais sûre de lui faire plaisir en lui parlant de cet enfant. Madame de Montesquieu était fort aimable pour moi, et je pouvais arriver à toute heure. Je partis à midi pour me rendre aux Tuileries, et de là à la Malmaison. Lorsque j'arrivai, le jeune roi était debout
rettes chargées d'effets encombraient les rues ; les plus pauvres fuyaient emportant sur leurs épaules tout ce dont ils avaient pu se charger. Tout en m'affligeant de ce triste spectacle, je ne pouvais croire encore que tant d'effroi fftt motivé.
J'allai chez mon amie madame D**^, pour caoser avec elle de mes incpiiétudes; nous sortîmes ensemble, et le même spectacle se présenta à nous sur les boulevards, où le plus grand découragement était répandu sur tous les visages. J'-emtendis plusieurs fois répéter que les barrières étaient fermées et que l'armée ennemie était tout près. Je ne pouvais croire à cette nouvelle, confiante comme je l'étais dans le génie de Thomme qui présidait aux destinées de mon pays.
Je n'avaôs jamais songé à m'inquiéter du sort de la reine, et à plus forte raison du miai, qui y était attaché. If ous savions l'empereur à l'armée, veillant sans doute à ce que sa capitale ne pèt tomber au pouvoir de l'ennemi, et chacun se reposait si complètement sur son génie, que penser à soi ou montrer des craintes eût para une faiblesse inexcusable.
Ceùt été même une feute grave pour ceux qui tenaient à la dynastie impâriale : ausn
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j*aTaû m le duc de Rovigo veoir chez la reine s'inquiéter d'une réforme qui se faisait dans les écuries, chose qui avait lieu tous les ans, et que la reine même ignorait. Mais on voulait que la famille de l'empereur donnât l'exemple de la sécurité. Le duc de Rovigo s'alarmait de l'effetque cette vente pouvait produire dans le public: « Cela prouve des craintes, » disait- il, « si Ton a l'air de faire quelque réforme; l'empereur en sera fort mécontent. )) La reine le rassura, puisqu'elle n'avait donné aucun ordre, et pourtant depuis trois mois, le trésor public étant embarrassé, ni elle ni aucun des fonctionnaires de l'état ne recevait de traitement. La reine s'en inquiétait peu, l'argent était la chose qui l'occupait le moins. Je pense même qu'elle croyait alors qu'on pouvait s'en passer pour vivre.
Aussitôt mon retour, je me rendis près d'elle ei lui appris les bruits qui circulaient. (( Est-ce )) possible, )) dit-elle, « que l'armée ennemie soit )> plus près de nous que la nôtre? Sans doute ce )) sont des manœuvres de l'empereur que nous )> ne pouvons connaitre; il n'est pas homme à se )) laisser surprendre; il viendra, au moment où » on l'attendra le moins, sauver sa capitale. Le )) tout est de ne pas s'effrayer, et je pense qu'on » aura l'énergie nécessaire à la circonstance. »
Elle 86 leva avec le calme que je lui ai toajours YU dans toutes les grandes occasions. £lle se rendit aux Tuileries dans la matinée. A son retour, je m'empressai de venir lui demander des nouvelles. « L'impératrice n'en sait pas plus )) que moi, )) me dit-elle. (( Ce soir, il doit y avoir )) un conseil qui décidera de ce que chacun doit )) faire. J'ai conjuré l'impératrice, » ajouta- 1elle, a de ne pas quitter Paris; ee serait une )) grande faute; je crois l'avoir convaincue; maia » elle est bien jeune pour oser prendre une dé- )) termina tion, et si l'on manque d'énergie, tout )) est perdu. Dans tous les cas, ma chère Louise, )) prépare (1) toutes mes affaires, emballe mes » diamants , que je sois libre de partir à l'in-» )) stant, ou de rester, si cela me conviait. »
J'allai donner des ordres en conséquence ; j'emballai moi-même les diamants, et j'attendis le soir avec impatience.
Mon agitation d'esprit ne me permettant pas de rester en place , je fus chei la duchesse de Bassano , puis chez la duchesse de Raguse , pensant que, par leurs maris, elles étaient peut-être mieux au courant qu'on ne l'était à
(1) Gomme je rm déjà dit, la reine avait conservé VhttbUude de tutoyer toutes ses compagnes de Saint-Germain.
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Paris de ce qui se passait à l'armée, et qu'elles m'apprendraient quelque chose de rassurant. Je les vis successirement et les trouvai toutes deux au désespoir des nouvelles qui circulaient, et qui n'étaient que trop vraies. Cette confirmation de mes craintes me rendit tout mon courage au lieu de l'abattre, je sentais que c'était pour tous le moment d'agir, et j,'ai pu, dans ces tristes circonstances, me convain-^ cre que dans les grands revers le moral de», femmes se laisse moins facilement décourager, et qu'elles retrouvent dans leur cœur, dansla vivacité de leurs impressions , toute la foi^ce nécessaire aux courageuses résolutions..
Je rentrai chez moi avec ma mère et madame Desprevilles (l), que j'avais trouvée chei elle ; ne voulant pas les eflPrayer, je ne leur diisais pas tout ce que je pensais, tout ce que je craignais.
La reine, après son diner, se rendit aux Tuileries; le temps qu'elle y resta me parut d'une longueur énorme. M. de Lavalette vint attendre la reine chez moi, pour savoir aussi la décision. Nous causâmes long-temps ensemble. Son inquiétude était égale a la mienne;
(1) Daind4* annonce de la reine.
nous étions attristés da présentât nous frémissions de PaTenir. En ce moment peut-être le sort de la France se décidait au conseil ; qu'ailaii-on foire ?
M. de Lavalette se promenait avec agitation, en disant : « On décide le départ, il aura lieu : )) comme c'est le plus mauvais parti , c'est )) celui auquel on s'arrêtera ! et pourtant ils sa- )) vent que l'empereur arrive! L'énergie, la pré-
)) sence d'esprit manqueront, je le crains!
)) j'en suis sûr. »
A onze heures nous montâmes chez la reine , nous y trouvâmes la maréchale Ney, qui l'attendait aussi, et nous restâmes jusqu'à une heure du matin. Alors les portes s'ouvrirent à deux battants. La reine entra avec une expression que je ne lui avais jamais vue, je sentis que tout était fini.
((Je suis outrée de la faiblesse dont je Tiens I) d'être témoin , » nous dit-elle : (( le croirez- » vous? on part! c'est ainsi qu'on perd à plai- )) sir et la France et l'empereur! Ah ! dans les » grandes circonstances les femmes seules ont )) du courage! je le sens , je suis sans doute )) celle qui souffrirait le moins de la perte de )) toutes ces grandeurs; mais je suis indignée )) de voir si peu d'énergie quand il en faudrait
)> tant. Lorsque le sort nous a élevés , et que les )) destinées d'un pays dépendent de la nôtre, )) c'est un devoir de se maintenir aussi haut )) que la fortune nous a placés. ))
La reine entra dans quelques détails, nous dit que le conseil avait décidé que Paris ne pouvait se défendre, et qu'alors on ne voulait pas que l'impératrice et 1^ roi de Rome pussent être exposés à tomber au pouvoir de l'ennemi. La reine nous répéta ce qu'elle avait dit. a l'im* pératrice : (( Ma sœur, au moins vous savez » qu'en quittant Paris, tous perdez votre cou- )) ronne ; je vois que vous en faites le sacrifice )) avec beaucoup de résignation. «L'impératrice lui avait répondu : a Vous avez raison, » ce n'est pas ma faute , mais le conseil l'a décidé ainsi. )) La frayeur de Cambacérès, ses embarras, le temps qu'il réclamait pour pouvoir se mettre en route, puisqu'il devait accompagner l'impératrice, l'oubli que l'on allait faire du trésor de l'empereur, toutes ces choses furent encore long-temps le sujet de la conversation; nous finimes par en rire de colère et de pitié.
M. de Lavalette demanda à la reine ce
qu'elle comptait faire. « Mais comme on nous
)) laisse maîtres de nous-mêmes, je ne veux pas
)> être prise sur une grande route, et je reste )) à Paris : je partagerai, avec les Parisiens » tontes les chances bonnes ou mauvaises. »
La reine écrivit à Finstant à sa mère, pour Fengager à se rendre à Navarre, Elle envoya sa lettre par un piqueur. Sans sa fille , la pauvre impératrice abandonnée, négligée à la Malmaison^ aurait pu voir arriver les Cosaques cbez elle san« se doutçr des événements, et pourtant toutes les dames, les officiers qui en> touraient la nouvelle impératrice avaient été traités jadis comme les enfants de celle qu'on oubliait aussi complètement.
Tous ces soins firent que la reine se coucha . fort tard. J'étais inquiète pour elle, dont la santé était si délicate, de la voir aussi agitée, aussi incertaine sur ce qu'elle ferait; car si elle sentait vivement la nécessité de rester à Paris pour engager à la défense, d'un autre côté, elle craignait avec raison d'être prise si l'on ne se défendait pas, et que l'empereur ne lui en voulut d'avoir exposé ses neveux. Elle me disait : rt Je voudrais être la mère du roi de Rome, je )) saurais par l'énergie que je montrerais en iny^ spirer à tous. )) Elle s'endormit au milieu de ces agitations^ et je me retirai dans mon appartement.
XIV
Lettre da roi Louis à la reine. — Décision du conseil de • régence. — LMmpératrice Marie-Louise quitte Paris. — Frayeur des dames de la cour. — Les dernières visites. — La princesse d*£lcniuhl et la comtesse Bertrand. •^ M. de Labédoyère très royaliste. Ses offk^s généreuses. — Paris au 29 mars. — Visite de M. Régnault de- Saint-Jean-d*Angély. — La reine veut rester à Paris. •^ Courageuse résolution de la reine. — • Le roi Louis demande ses fils. — Nous quittons Paris.*— Dévouement de madame Doumerc.
J^étais à peine rentrée chez moi, lorsqu'on vint frapper avec force à ma porte. « Voici )) une lettre pressée pour la reine, y* me dit un valet de pied ; a elle est de son mari. » J'étais désolée de la faire réveiller, elle qui avait tant
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besoin de repos ; d'aillears je savais que c'était le plus grand mal qu'on pût lui faire que d'interrompre son sommeil.
Je Tavais vue conserver plusieurs jours une grande agitation de nerfîs, à en avoir même la fièvre, pour des dépêches qu'on avait été forcé de lui remettre la nuit, surtout lors de l'abdication de son mari. IXous étions alors à Plombières ; il arrivait des courriers de Paris que lui envoyait l'empereur, et' d'autres de Hollande, dont elle était nommée régente, et où son fils se trouvait seul. Elle se figurait toujours, quand on entrait chez elle, que c'était une nouvelle sinistre qu'on lui apportait, et qui regardait ses enfants; car la nuit ou le jour, ils n'auraient pas eu la plus petite indisposition sans qu'on n'eût obéi à Tordre de venir la chercher et la réveiller.
Après a voir bien balancé, je me décidai pourtant à entrer chez la reine et à lui remettre la lettre de son mari, qui logeait alors chez Madame-mère, à Paris.
Il écrivait à sa femme ce qui venait d'être décidé par le conseil, et lui annonçait le départ de l'impératrice.
La reine lui répondit qu'elle le savait; et me congédia pour tâcher de se rendormir. Une
heure après un autre messager arrira de la part du roi : il fallut encore aller réveiller la Teine. Cette fois-ci il lui demandait quelles étaient ses intentions ; il lui disait que, l'impératrice partant, elle ne pouvait rester à Paris avec ses enfants ; et que, quoiqu'il blâmât ce départ, on ne devait pas moins s'y soumettre. La réponse de la reine terminée, je me retirai; mais enfin, une troisième fois on arriva encore, et le roi écrivait que décidément il voulait que sa femme suivit l'impératrice.
Je ne me couchai pas ; je l'aurais pu, que le profond chagrin qui déchirait mon cœur ne m'aurait pas permis de chercher le repos ; j'étais dans un désespoir que je ne saurais peindre. Cette nuit se passa en allées et venues, et la pauvre reine, le lendemain, en se levant, était beaucoup plus soutenue par son courage que par sa force physique, car elle paraissait faible et abattue. Je fus de bonne heure embrasser ma pauvre mère, dont les angoisses redoublaient les miennes. C'était lui donner le coup de la mort que de lui apprendre notre séparation dans de si pénibles circonstances ! Revenue chez la reine, la matinée du 29 se passa pour nous dans un tourbillon ; toutes les femmes de la reine me demandaient des ordres, versaient
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des pleurs, se lamentaient à faire perdre courage, les unes du regret de quitter leur famille, les autres de ne pas accompagner la reine ^ entre autres la première femme qui était en couches. C'étaient toutes les dames du palais de Fimpératrice dont les maris étaient près de l'empereur qui Tenaient chez moi toutes exaspérées du départ; elles voulaient absolument pénétrer jusqu'à la reine. L'ordre était donné à la porte de ne receroir personne ; car la reine, tourmentée dans ce qu'elle avait de plus cher, avait besoin de se recueillir un peu. Le roi avait envoyé chercher ses enfants, et l'on attendait ce qu'il allait décider. Hais la reine ne put parvenir à être seule; j'obtins pour la duchesse de Bassano qu'elle la reçût; un instant après, on annonça ches moi madame la comtesse Bertrand ; j'ignorais qu'elle fut accompagnée de la princesse d'Ëckmûlh qui resta dans la voiture ; lors donc que la reine me permit d'amener madame Bertrand, elle ne se doutait pas qu'une autre dame était avec elle : mais plus tard j'appris que la princesse en voulait beaucoup à la reine de ne l'avoir pas reçue, tandis que madame Bertrand avait été admise. Je pense pourtant que si lafortune de la maison impériale n'eut pas été changeante elle l'eut oublié, mais elle s*en sou-
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vient peut-être encore et en garde rancune, c'est dans Tordre.
Bans cette matinée , M. de La})édoyèr6 vint aussi chez moi , ne pouvant arriver jusqu'à là reine. Il était aide-de camp du prince Eugène, avait été blessé à la dernière campagne , et se trouvait à Paris pour se soigner. Il venait d'épouser mademoiselle' de Ghastellux , d'une fa« mille entièrement dévouée aux Bourbons. Lui qui adorait la gloire de sa patrie , quoiqu'il n'eut pas été élevé à aimer l'empereur, il sentait que c'était le moment de se rallier franchement à lui. Il savait que la maison de la reine n*était composée que d'hommes âgés, qui ne devaient pas avoir l'habitude ni le carac* tère nécessaires pour guider une femme dans le moment d'une retraite précipitée. 11 venait s'offrir pour escorter la reine et la défendre en cas de danger. J'allai dire à la reine l'objet de sa visito : elle en fut touchée, mais elle me dit : (( Je ne puis accepter ses services , il ap-> la partient à une famille à laquelle notre dé^ )) part doit donner de grandes espérances ; je )) n'ignore pas les vœux , le mouvement du )) faubourg Saint-Germain ; je ne veux pas )) nuire à M. de Labédoyère en lui faisant per-^ )) dre les avantages qu'il peut retrouver en ne
)) s'attacliant pas à notre fortune. Je ne lui )) dirai pas cela, mais je ¥ais le recevoir pour )) le remercier, et le refaser. » En effet, la reine n'accepta pas son offre; mais lorsqu'il entendit parler des Bourbons*, malg^ré tout ce que pouvait en attendre sa famille , ce fut à Fontainebleau, près de l'empereur , qu'il courut se rallier et qu'il resta jusqu'au dernier moment.
Paris était dans un mouvement incroyable :
toute peur des Cosaques avait disparu ; peutêtre était-ce la peur qui donnait à chacun le besoin de se défendre; mais on voyait les hommes, les femmes s'animer au courage. Des domestiques de la reine partirent sans y être provoqués, dans l'espoir de concourir à la défense générale ; plusieurs ne revinrent plus.
Le comte Regnault de Saint-Jean d'Angely , qui était colonel de la garde nationale, demanda à parler à la reine et lui exprima le découragement inspiré par le départ de l'impératrice et du roi de Rome. La reine lui dit : (cMalheu- )> reusement je ne puis les remplacer ; mais je » ne mets pas en doute que l'empereur n'exé- )) cute des manœuvres qui nous le ramènent yi bientôt ici; il faut que Paris tienne, et si la )) garde nationale veut défendre la capitale,
1) dites-lui qae je m'engage à y rester avec mes » enfants. ))
Le comte Regnault courut rendre compte de cette détermination , et la reine , après cet engagement pris , ne pensa plus qu*à rester tranquille à Paris.
Les princes revinrent de chez leur père. La gouvernante avait dit au roi Louis que tous les apprêts se faisaient pour partir , comme elle le croyait : et en effet , au premier signal on pott« Tait se mettre en route ; le roi était donc rassuré , car il ne voulait pas que ses enfants tombassent au pouvoir de l'ennemi, et trop jeunes tous deux pour n'avoir, pas besoin de leur mère, il les renvoyait, croyant les revoir bientôt au lieu de sa retraite .
Le roi, trop souffrant pour combattre , avait été désigné pour accompagner l'impératrice Marie-Louise; mais il laissait des objets trop chers derrière lui pour partir sans savoir ce que ses enfants deviendraient. C'est pourquoi sa préoccupation paternelle Pavait fait rester à Paris jusqu'à ce qu'il fût certain que la reine, qui devait manquer d'expérience, s'était enfin décidée à emmener ses enfants hors des dangers. Il était loin d'imaginer qu'elle venait de s'engager à y rester. Pour elle, une seule
( nA )
chose Toccapait : (( L'Empereur vu venir , rtdisait-elle ; « il est impossible qu'il n'arrive )) pas; si l'on quitte Paris, il faudra donc que )) lui et Farmée française viennent se faire tuer )) sous les murs de la capitale pourla reprendre; )) tandis que si Ton a du courage, si l'on tient , )) les dangers sont moins grands , même pour )) nous, femmes, de rester renfermées dans une » grande ville, que d'être prises peut-être au )> milieu de la campagne. »
Son raisonnement paraissait bien juste; mai»
elle n'était pas la maîtresse, et tout concoucait à la forcer d'agir d'une façon contraire à sa volonté.
Ma pauvre mère qui venait d'apprendre que nous restions à Paris, accourut chez la reine lui apporter les nouvelles qu'on venait de lui donner. Elle eût voulu nous voir hors de danger; et, dans ce moment où les cosaques se montraient partout, elle faisait des vcbqx pour notre éloignement.
On les apercevait déjà dans la plaine des Vertus, et notre armée avait été obligée de se reployer sur Paris. Elle nous suppliait de partir s'il en était encore temps. La reiifie, qui avait pris une détermination toute contraire, lui dit avec le plus grand calme : (( Hais je m'attendais
C Sâ5 )
)) bien à voir Tennemi entourer Paris; Tefisen- » tiel est d'empêcher qu'il y entre. »
Un garde ^national, que je connaissais, demanda à me Toir dans Taprès-midi ; il me dit sur la reine les choses les plus touchantes; la résolution qu'elle avait prise de rester à Paris pour encourager la, défense avait circulé de rang en rang, et inspirait pour elle le plus vif enthousiasme. (( Quel dommage, )) ajoutait-il d'un air ému, a que l'impératrice Marie-Louise )) n*ait pas su déployer le même caractère! )> EfFectivement, dans ce moment, chacun parla avec éloge de la fermeté que la reine venait de montrer.
Il est sûr que lorsque son jugement lui indiquait un devoir à remplir, elle était capable de tout; la crise passée, elle savait mieux que personne se résigner aux événements, et rentrer dans la vie tranquille et occupée qui convenait à ses goûts. C'est sans doute le souvenir de cette circonstance qui, plus tard, la fit passer pour une femme politique, si dangereuse à ses ennemis, tandis qu'elle se sentait devenue étrangère à toutes les choses de ce monde. Que de fois ai^je entendu dire à la reine, lorsqu'on la calomniait : ^ Ceux qui me craignent me con« » naissent bien peu; je suis si convaincue que
)) les besoins des peuples décident seuls des » grands éyénements, et que les intrigues ne )) font que salir le caractère des individus, que )) je suis incapable de me mêler des choses qui )) ne me regardent plus. »
La nuit approchait ; le comte Regnault demanda à être introduit : j'étais présente. (( Madame, dit-il à la reine, la garde nationale a beau être bien disposée, il est impossible de défendre Paris. Je viens d'en acquérir la certitude. Vous ne devez pas vous exposer, vous et vos enfftnts à être pris ; et, je vous le répète, Paris ne peut pas tenir : tous les généraux l'assurent. )) — Mais, )) dit la reine, « est-il croya- )> ble qu'avec la bonne volonté que montrent )> les Parisiens, on ne puisse arrêter quelques » jours l'armée ennemie? — J'ai tout Heu de penser, dit le comte Regnault, que demain nous serons en son pouvoir. Croyez-moi, partez à l'instant; c'est moi qui réponds de vous, puisque c'est moi qui vous ai engagée ce matin à rester, et Dieu veuille que vous puissiez passer librement. »
Il partit. La reine balançait encore ; elle se promenait dans sa chambre, et disait : ttUne )) armée prendre si facilement une capitale, est- )) ce possible? et avoir l'empereur tout près
)> d'ici ! Mais je me souyiens que Madrid 8*est » maintenue quelques jours contre'nos armées ; » il y a mille exemples semblables, et nous yt sommes des Français I ))
Les dames et les officiers qui Tentouraient .n'osaient lui donner un conseil, et pourtant le temps pressait, lorsqu'un message du roi vint lever toute incertitude. Il allait se mettre en voiture, lorsqu'il apprit que la reine n'était pas encore partie. Il demandait ses fils à l'instant pour les emmener avec lui, et faisait dire à la reine qu'elle oubliait donc que Paris pris, on pourrait s'en saisir comme d'otages.
La reine ne balança plus. (( Qu'on fasse met- » tre mes chevaux, » dit-elle, « et dites au roi 9 que je pars à l'instant avec mes enfants. ))
£n effet, tout fut en mouvement ; je descendis chez moi pour me préparer, et j'y trouvai cette excellente amie madame Doumerc; c'est dans les moments de danger ou de malheur qu'on reconnaît les amis véritables. Son affection pour moi ne s'est jamais démentie en dépit du temps, de l'absence et de tous les événements qui nous ont séparées dépuis.
Je lui appris que nous allions coucher à Versailles; sa mère avait à Glatigny une très jolie
campagne : elle me pria d'aller l'offrir à la reine,
qui Faccepta, plutôt que de coucher dans une auberge, ent^mbrée sans doute par tous les fuyards de Paris.
Madame Doumerc eut le courage de partir seule à l'instant même , se faisant un honneur d'aller recevoir la reine, et un bonheur de lui prouver dans cette pénible circonstance le dévouement qu'elle lui avait toujours montré.
Nous nous mimes en route à neuf heures du soir ; la reine était seule dans sa voiture avec ses deux enfants ; Madame Mailly, sous-gouvernante des princes, M et madame d'Ârjuzon et la nourrice du plus jeune prince, qui ne l'a jamais quitté, étaient dans ]a seconde; j'étais dans la troisième voiture avec ma femme de chambre, emportant avec moi toute la fortune de la reine, ses diamants. La voiture des femmes fermait la marche.
Les Cosaques ayant déjà été aperçus non loin de Paris, la reine, dans la crainte de les rencontrer, avait donné l'ordre à son courrier d'aller bien en avant des voitures et de tirer un coup de pistolet en l'air s'il ap^cevait un ennemi. C'était le signal qui, dans ce cas, devait fairç. retourner les voitures.
IJne nuit cFangoisses. —Noos entendons le canon de Paris. — La reine à Trianon. — Le général Préval. — Attachement de la reine pour les Parisiens. ^- Nous trouvons les rois à Rambouillet. — ^ Le sort de Paris nous est connu. —Un aide-de-camp du duc de Feltre arrive près de la reine. — Nous partons pour Navarre. —Mesdames de Raguse, deReggio et de Sainte-Aulalre rejoignent la reine. — Cruelles incertitudes. — Nous voyons un cosaqœ. — On nous prend pour des ennemis. — Nous sonuBea enfin à Navarre.
Hous arrivâmes pourtant à Glatigny sans embarras; il était déjà tard. La reine présida au bouclier de ses enfants ; elle les vit s'endormir 9vee cette anxiété d'une mère qui voit la plus b^le cause, les plus belles couronnes, les plus )irill«nte8 destinées s'anéantir pour ses enfants,
trop jeunes pour sentir l'amertume de pareilles pertes.
Ces deux pauvres en£ants s'endormirent sans soucis et se faisaient peut-être un plaisir secret d'apercevoir des Cosaques, parce qu'ils nous entendaient sans cesse manifester la crainte de les rencontrer.
Madame Doumerc me fit partager sa chambre, et nous passâmes une partie de la nuit à causer de nos craintes, des chances de salut qui restaient, et nous pensions aux amis qui allaient encore périr inutilement ! . . .
A peine endormies, nous fûmes réveillées par le canon de Paris qu'on attaquait, et nous ne pensâmes plus qu'à la nécessité de nous éloigner promptement. J'entrai chez la reine ; elle se levait déjà en entendant ces détonations dont le bruit la faisait tressaillir. « Madame, vous allez » partir à l'instant, » lui dis-je. — (( Je veux, » » me dit-elle, ((que M. Doumerc retourne promp- )) tement à Paris et qu'un de mes courriers l'ac- )) compagne; pour moi, je ne puis rester main- » tenant dans une maison particulière ; mais je » ne puis penser non plusà m'éloigner de Paris )) sans connaître le sort réservé à cette ville qui )) m'est si chère; cette incertitude serait af- )) freuse, et je vais me rendre à Trianon. Je se-
D rai là à portée des nouvelles, et si je ne puis )) être utile auxParisiens, je connaîtrai au moins )) leur destinée. — Mais, madame, )) lui dis-je, )) vous pouvez courir des dangers à Trianon, )) dans un lieu si isolé. — Certainement. » me répondit-elle «je ne veux pas exposer mes enï) fants , et je vais envoyer prévenir le général m Préval qui commande à Versailles pour qu'il » réponde de nous et qu'il me prévienne de » tous les événements. )>
La reine avait emporté avec elle une carte des environs de Paris ; en la regardant elle me dit : (( Je sais bien que les Cosaques pourraient » par Bougival venir m'^enlever à Triaon ; mais )) le général Préval, qui est un bon militaire, Ji enverra sans doute de ce côté pour éviter toute » surprise, et je ne puism'éloigner quand j'en- )) tends le canon qui tue peut-être dans cet in- 3) stant une partie de mes compatriotes, de mes » amis!...))
Puis elle ajouta les larmes aux yeux : (( Hé- )) las! jusqu'à présent je n'avais jamais entendu Yt le canon que pour des fêtes ou pour se réjouir D des succès de nos armées 1 II faut donc se soun mettre maintenant à nos revers ! mais je ne ïi puis être tranquille que lorsqu'on aura cessé » de se battre ! m
nous trayersâmes Versailles, nous apprîmes que les troupes avaient déjà évacué la ville, que les rois Joseph et Jérôme y étaient passés pour re* joindre Timpératrice, que la retraite se faisait en toute hâte et qu'on y attendait l'ennemi.
Ainsi nous nous trouvions former l'arrièregarde*
Nous arrivâmes fort tard à Rambouillet. Les rois y étaient à souper, leurs chevaux y avaient rafraîchi et ils s'apprêtaient à repartir. La reine fut introduite près d'eux , et elle apprit là les événements et la capitulation de Paris. Pour nous, nous restâmes dans le premier salon, où se trouvaient tous les ministres ; chacun avait sa contenance particulière. Je me souviens seulement du général Glarke, ministre de la guerre, qui avait l'air très préoccupé et d'un découragement qui me paraissait inouï. Au lieu de donner des ordres pour les régiments qui faisaient leur retraite, il semblait endormi sur sa chaise. Le comte Daru se promenait en réfléchissant ; le duc de Gaête, toujours si bien poudré, semblait avoir été aidé par ses ailes de pigeon , mieux frisées encore que de coutume, à arriver frais et dispos; le comte Becrès, gros et gras, prenait un air dégagé, comme pour nous chanter un air de vaudeville. C'était sans
doute pour nous montrer son courage. Mais nous , nous B'aTÎons pas enyie de rire. Tous ces i&essieurs n'en revenaient pas de nous voir arriver si tard. Nous ne pouvions aller plus loin , puisque tous les chevaux de poste étaient pris par les rois et les ministres, et que ceux de la reine, qui nous avaient amenés , avaient besoin de repos pour aller plus loin. Aussi ces messieurs ajouta^nt-ils à cet embarras en nous disant que, si nous ne trouvions pas le moyen de partir en même temps qu'eux, nous pouvions nous attendre à voir cette nuit même arriver les cosaqnes.
Je voyais avecétonnement tous ces ministres si démoralisés, ne pensant à rien qu'à fuir, ne s'inquiétant pas des autres , ni des mesures à prendre pour rendre cette catastrophe moins craelle; et j'éprouvais plus de sécurité à me trouver à la suite de la reine qu'avec ceux qui me semblaient avoir entièrement abandonné la partie.
J 'alki voir madame Dillon , qui était là avec les enfants de sa fille, madame Bertrand, et qui l'atteodait a^c une viveimpatience. Elle n'avait pas encore voulu quitter Paris , espérant toujours y voir arriver son mari à la suite de l'empereur.
ai
Personne ne songea à nous offrir à sonper; nous n'avions aucunes provisions avec nous , et la reine, qui virait presque sans niang;er, nes'eti apereerrait pas. J'étais si morte de Fatigue et de jfaim , que je priai madame Dillon de me doti* ner quelque chose; elle n'avait plus qu'un gros morceau de pain, dont je m'emparai et que j'emportai dans ma chambre.
Je vis partir tout oe monde sans etfroi, el quoique nous restassions seules à Rambouillet , je me sentais plus tranquille avec la reine qtf^ si nous eussions suivi la retraite au milieu de tout ce boulvari. On lui avait conseillé de ne pas passer la nuit à Rambouillet; on lui avait assuré que les cosaques pouvaient y arriver d'une minute à l'autre ; mais comment partir, il n'y avait plus de chevaux?
La reine était livrée à la plus grande incertitude ; elle nous parlait de la probabilité de Toîr arriver l'ennemi, ce qui, à elle, lui paraissait impossible. Les enfiants étaient couchés, déjà endormis ; elle tenait à les laisser reposer. B'un autre côté, tous les hbmmes q«ii venaient de partir devaient, disait-elle, nrieux savoir qu'elle les dangers de la guerre : 'devait*elle les croire aveuglément? Puis die se rassurait, elle les avait vus si peu occupés de réunir des forces
pour se défendre, qu'elle ne pouvait les croire infeillibles. « Pourquoi ne se retire-t-on pas en ordre? » disait-elle. (( Pourquoi le ministre de » la guerre est-il parti? les frères de Tempereur » doivent rejoindre le roi de Rome pour Ten- )t tourer et guider l'impératrice; mais les mi- )> nistres devaient rester ici. Est-ce qu'on cède In » France sans la disputer à l'ennemi? »
L'idée que Paris serait rendu au moment où l'empereur allait arriver pour le défendre, la mettait dans une exaspération et une méfiance qui, naturellement, lui faisait accuser les hommes de &tblesse. Alors elle répétait qu'elle ne faisait plus de cas de leurs conseils et qu'elle restait avec sécurité, les Cosaques ne pouvant pas être si près de nous atteindre.
Nous causions ainsi avec la reine et madame d'Arjuion, lorsque nous entendîmes des voix parler très haut et avec véhémence. M. d'Arjuzon vint dire à la reine que c'était un colonel qui demandait le ministre de la guerre. La reine sortit précipitamment de sa chambre ; je la suivis et nous vîmes le colonel Carignan , qui s'emportait contre le duc de Feltre, qu'il croyait trouva à Rambouillet , et qui était parti sans lui donner aucun ordre sur la retraite que son régiment devait protéger. La reine lui dit :
)) Calmez-Yous , colonel ; sans contredit le mi- )) nistre de la guerre aurait dû rester ici , mais )) puisque c^est vous qui protégez la retraite, )) c'est moi qui vais vous donner des ordres; je )> reste iei avec mes enfants , je vous en confie la )) garde ; veillez à ce que les cosaques ne nous TU surprennent pas. Demain je partirai de bonne » heure avec eux. )) Le lendemain , le régiment était parti avant nous.
J'invitai la reine à se reposer ; mais il était dit qu'elle devait avoir tous les genres de tourments. Le roi Louis , qui craignait pour ses enfants, envoya un officier à la reine avec- Tordre exprès de la régente même , pour qu^elle eut à venir au plus tôt se réunir à eux à Blois. La reine, en lisant cette lettre, s'écria: (( Est-il )) possible qu'au milieu de si cruels événements )) j'aie encore à redouter des persécutions par- )) ticulières, au lieu de l'intérêt et de la proteo- )) tion que j'aurais droit d'attendre î ))
Alors, comme si ce surcroit de tourment l'eût révoltée : (( J'allais à Blois, dit-elle; mais )) maintenant je vais me rendre près de ma )) mère à Navarre. » Elle me demanda ce qu'il fallait pour écrire, et de son lit, où elle était déjà, elle écrivit trois lettres, une à son mari , J une à l'impératrice Marie-Louise, et une à l'em- 1
pereur. Je remis ces lettres à Fofficier quî avait Tordre d'accompagner S. M., mais qui partit cependant sans elle pour remplir ses ordres.
Je Laissais enfin la reine se reposer , résolue à me jeter tout habillée sur mon lit, ayant à peine le temps de sommeiller deux heures; mais y loin de là, je vis entrçr dans ma chambre mesdames de Raguse, de Reggio et de Sainte-Aulaire; elles avaient pris le parti de quitter Paris avant l'entrée des troupes; par des détours et avec des chevaux qu'elles avaient pu trouver à des postes intermédiaires, elles arriyaient à Rambouillet. Leur désolation de la reddition de Paris était aussi grande que la nôtre. Dans son désespoir , la duchesse de Raguse s'écriait : (( L'empereur va revenir sur Paris ; tout sera rais à feu et à sang ! » La duchesse de Reggio ajoutait : « P(os maris n'abandonneront pas l'empereur, leur protecteur, leur général, et je les Yois se faisant tuer à ses côtes sous, les murs de Paris. )) Madame de Sainte-Aulaire , dont le mari n'était que chambellan, s'affligeait de tous les maux qu'on redoutait. Au milieu de ces lamentations, qui n'étaient que trop justifiées par la position où elles se trouvaient, elles criaient la faim , et ces
femmes si recherchées , si gâtées par toutes les
habitudei» du luxe, furent trop heureuses de se partager les débris de mon fameux morceau de pain.
Elles voulaient toutes voir la reine; je me faisais uae conscienee d'aller eneore interrompre ce moRïent de repos ; mais ces dames insistaient; il semblait qu'elles dussent se laisser guider par elle dans ce qu'elles avaient à faire ; d'ailleurs le moment fixé pour le départ appro* chait.
J'entrai ehes la reine, qui reçut ces dames pendant qu'elle s'habillait.
Les doléances recommencèrent ; la.reine leur conseilla d'aller à Blois se réunir à l'impératrice Marie-Louise, et surtout de partir en même temps qu'elle ; car si elle n'avait pas craint les Cosaques dans la nuit , elle pensait bien qu'ils ne pouvaient pas tarder à arriver.
La reine leur fit part de son projet d'aller à Navarre, et nous nous a^arâmes toutes la mort dans Tame : où et quand nous reverrionsnous?...
Les voitures arrivées, nous nous mimes en marche à la surprise de chacun qui nous vit passer par la forêt de Rambouillet, au lieu de longer les bois , ea suivant la route «le Maintenon. Toujours prévoyante, même dans son isn-
ppudeiice, la reine avait iiiit demander un garde de la forêt pour connaître la route. M. d'Arjulon , seul homme que nous eussions arec nous , ne connaissait nullement la guerre, et nous ignorkms tous que par la route que nous prenions nous allions nous trouver au milieu des Cosaques; mais, par bonheur, au moment où nous entrions dans le bois, une voiture de la reine, qui n'avait pu suivre, arrivait à Rambouillet avec son valet de chambre, qui l'escortait à cheval. Il vint à la portière de sa voiture lui rendre compte de ce qu'il avait vu , et entre autres choses il lui dit que dans une plaine, qu'il lui nomma, il avait aperçu de loin les Cosaques. La reine regarde sa carte et voit que si à quatre heures du matin les Cosaques étaient dans cette plaine, ils devaient nécessairement être dans la foret où elle allait entrer.
Elle changea à l'instant de plan, fit retourner ses voitures, et nous nous trouvâmes sur la grande route de Rambouillet à Maintenon.
M. et madame d'Arjuzon d® leur portière , et moi de la mienne , nous ne concevions rien à ee ehangement de route , et nous nous de* mandions réciproquement ce que cela voulait dire ; H. d' Arjuson qui avait offert sa terre de Louis À la reine poor y passer la nuit avant
de se rendre à Navarre, et qui voyait qu'on abandonnait la vraie route qui y conduisait, voulait faire arrêter, et ne comprenait rien à ce nouveau projet.
Mais nous ne f&mes pas long-temps dans Fincertitude. Après avoir fait un quart de lieue , nous vimes sortir du bois et galoper dans la plaine un Cosaque avec son grand fouet à la main. Le piqueur de la reine mit son cheval au galop de ce côté ; le Cosaque rentra dans le bois , un instant après , il reparut avec un autre, mais pourtant ils ne nous atteignirent pas.
Il y avait d'ailleurs avec nous sur la grande route beaucoup de fuyards, de voitures qui leur représentaient sans doute une force assez considérable pour leur imposer.
Quand nous fûmes à Maintenon , la reine fit demander une escorte à un régiment de cavalerie qui se trouvait là , et nous reprimes avec sécurité une route de traverse qui devait nous conduire à Louis. Un courrier de l'empereur que nous rencontrâmes, dit à la reine qu'il avait laissé l'empereur allant à Paris. La reine s'écria : (( J'avais donc raison de vouloir qu'on )) se défendit à Paris ; j'étais sûre que l'empe- )) reur viendrait au secours de la capitale. A
)) présent qae va-l*il devenir ainsi que notre » armée ?»
. Qoand dcnw f&mes an premier village, le curé, avec le Saint-Sacrement, vint au-devant de nous ; netre escorte avait fait supposer ^ue nous étions l'ennemi qu'on redoutait tant, et si , en nous voyant , le village fut rassuré , peu de moments après il a dii voir réellement ceux qui lui causaient de si justes craintes.
Nous traversâmes des vallées si calmes et si paisibles que c'était un contraste bien pénible avec notre agitation.
Nous parvînmes enfin à Louis un peu avalât la nuit: ce lieu, qui n'avait jamais été témoin que d'un bonheur parfait , recueillait pour la première fois celle qu'on aurait voulu y fâter jadis ; mais que le^ cœur recevait a;veo autant de dévouement..
La reine congédia son escorte ; restée seule avec nous , je la vis un moment anéantie. <( Je pleure. Y) nous dit-elle, « sur tous les malheurs » que je prévois ; nous sommes tranquilles ici, » mais que se passe-t-il à Paris-? on s'y bat sans )) doute ; l'empereur à la tète de son armée , » Toudra reprendre sa capitale , et.Pennemi en 1» est le maître ; comment ne pas prévoir une » lutte affreuse d'ex terminal ion? tout ce calme
» qui nous environne me fuit plus de mal que )> ragitatiou d'où je sors ! yt
Nous pensions tons de même, el jamais smrée ne fnt plus triste qne «elle que nous passâmes à Louis , malgré toute l'obligeance et les soins des maîtres de la maison. Le lendemain à cinq heures du matin nous nous remimes en route pour Nayarre ^ par un tanps épouvantable et des chemins affreux.
A quatre lieues de Navarre bous trouvâmes M. Frit^ Pourtalès , premier écujer de l'impératrice, qui venait au-devant de la reine avec les chevaux de sa mèr«. Bientôt elle eut le bonheur de se trouver près d'elle.
Le plaisir d'embrasser sa fille et ses petits enfants fut une grande consolation pour l'impératrice Joséphine , qui ignorait complètement tout ce qui se passait, et qui se tourmentait outre mesure du sort de l'empereur.
Sa fille lui cacha même ce qu'elle avait ap* pris en route i\e sa marche sur Paris, pour ne pas augmenter ses inquiétudes. Nous ne tardâmes pas à apprendre tous les détails de cette catastrophe, l'entrée des alliés à Paris, les rubans blancs , etc. Mais la chose qui me surprenait le plus , c'était de voir dans le salon même de l'impératrice une sorte de joie sur des
YÎMiges qui auraient dû expriiiier la tristesse.
Beaucoup de ceux, qui compoiaieDi «a raaisoii d'honneur avaienl i'air de nous BOu£Frir avec peine ; car, eux f ri empressés autrefois, nous disaient d'un air contraint: « Restefe^vous?
» partei-TOQs ? où îrez*-T0Q8 ? Quant à nous nous » sommes bien tranquilles, ilnenousamireili » rien# »
M"^ d'O..... avait perdu toute sa fortune par la révolution 4 Son fils était éeuyer de l'empe^ revir ; elie-môme était soutenue par l'impéni'triee qui la logeait , et l'avait nommée une et ses ^mes. Elle croyait probablement qoe le retour des Bourbons allait lui rendre sa jeunesse, sa beauté, et elle souriait sans doute à ces souvenirs du bon vieux temps.
M. de Pourtalès avait épousé M"* de Gastellane, élevée, dotée par l'impératrice ; elle les regardait comme ses enfants; aussi avait elle emmené toute la famille avec elle à Navarre, quoiqu'ils ne fussent pas de service au moment du départ ; la bonne et les petits enfants avaient été du voyage.
Sa maison était remplie de tous ceux qui eussent craint de rester à Paris. Hors madame la comtesse d'Arberg ( qui était dame d'honneur de l'impératrice et de plus son amie , et
( am ).
M. et M** Yanberg qui partageaient avec «lie totttéf set impressions ) , on aurait pu la croire déjà au milieu des étrangers ; aussi l'arriTée de sa fille lui fut-elle d'un grand secours.
Quelles journées que ce samedi, ce dimanehe ! Tout ce que nous avions de brillant à Paris était à Navarre : la duchesse de Bassano y arriva avec ses enfants et ses sœurs , se dirigeant sur Alençon ; madame Mollien , si tendrement attachée à la reine , et qui , de chez elle , était passée à l'impératrice Marie-Louise , revenait déjà de Blois , où elle avait laissé son mari ; madame Gazani , près d'aceoucher y éplorée et toujours belle. Tout cela sans hommes , sans plan arrêté , tandis que des ordres arrivaient de l'empereur pour que l'on mit tout sur le pied de défense dans les départements.
Lechâtean de Navarre.— M. deMaussion nous apprend la capitulation. — Ignorance de la position de rémpereur . — On lui accorde Tlle d*Elbe. — Angoisses de I*impératriée Joséphine. — Récit de M. de Maussion. •—• Projet
. de départ de la reine pour la Martinique La reine dégage de tous serments sa maison d'iionneur. — Madame de Gaulaincourt. — M. de Turpin. — M. deMontulé. -^ Conduite opposée. >-» Dévouement d*un émigré. — Proje t de suivre la reine. — La princesse Sophie Wolkonski. ^ M. de Nesselrode. — Diamants confiés par des Russes au moment de rinyasion. — Les Bourbons vont régner. —Paris silencieux. — Joie des dames du faubourg Saint- Germain.
Le château de Navarre ne comprend qu'une grande salle et un appartement. L'impératrice avait logé sa fille dans le petit château qui n'est qu'à deux pas du grand. La santé de l'impéra*
trice était alors parfaite, tandis que sa fiUe était très délicate, même assex dangereusement ma* lade de la poitrine : aussi la moindre impres» sion lui était-elle Funeste.
Une nnit on vint m'éveiller pour me dire qu'un jeune homme demandait à me parler à l'instant; qu'il arrivait de Fontainebleau, et était envoyé par le duc de Bassano près de sa femme, qu'il allait rejoindre. Je me levai à la hâte, et je fus trouver M. dcMaùssion , auditeur au coDseil-d'état , qui m'apprit le premier la capitulation de Paris et la position où se trouvait l'empereuT) avec lequel pourtant on allait négocier et auquel on accordait l'ile d'Elbe en toute souveraineté.
Je me décidai à aller réveiller l'impératrice plutôt que la reine, et je traversai la cour; sa fendue de chambre m'introduisit près d'elle, et rien ne saurait exprimer son angoisse :
(( L'empereur vit , ))me dit-elle, eu me prenant ItM maios, a en êtes* vous bien s&re? Que IL de )) Haunion m'en répète l'assurance. » Ensuite elle pensa à aller réveiller sa fille pour trouver près d^elleles consolations dont elle avait tant besoin»
Alors elle passa un manteau de percale, je pris le bougeoir à la main et je la suivis; elle
BOiu fit entrer tons deux dans la chambre de la reine. M. de Mansnon nous donna tmxs le0 dé* tails dont œs princesses étaient si arides.
Uimpératriee était assise au pied dn lit de sa fille; M. de Haussion et moi nons étions debout. Je n'oublierai jamais l'exclamation de l'impératrice, quand M. de Maussion raconta qne l'empereur irait à l'ile d'Elbe»
«Ahl Hortense, » s'écria-t-elle 01^ se pen* cbant vers sa fille , a le voilà donc malheureux! » Comment, il est confiné à l'ile .d'Elbe? Ah! y> sans sa femme, j'irai m'y enfermer avec lui! n Nous arions tous les larmes aux yeux en voyant la douleur de cette femme excellente qui en avait déjà tant éprouvé.
Nous apprîmes encore que l'empereor avait voulu défendre Paris, mais qu'étant arrivé trop tard, le duc de Raguse, qui avait capitulé pour son corps d'armée, avait liyré l'empereur sans défense à Fontainebleau, où il était niv^iu et où chaque jour il voyait une défection nouvelle.
M. de Maussion promit de rester pour déjeuner, et quand je fus seule avec la reine elle me dit : « J'ai un projet arrêté; ma position parti* H^ culiére me rend isolée sur la terre; ma mère » peut rester en France, puisque le divorce la
)) rend libre; mais je porte an nom qui ne » peut plus y demeurer, puisque les Bourbons )> reviennent. Je n'ai aueune fortune que mes » diamants, je les Tendrai et j'irai vivre à la » Martinique, sur l'habitation qui appartient à » ma mère. J'ai été là fort jeune et j'en conserve » un souvenir agréable. Ce sera sans doute un )) grand sacrifice que de quitter la France, ma )) mère, mes amis ; mais là je serai tranquille, )> et il faut, dans les grands événements, avoir » un grand courage. J'élèverai bien mes en- » fants , et ce sera ma consolation. »
Je i'avais laissé parler sans rien dire, tant j'étais attendrie à la pensée de tout ce qu'elle abandonnait et de la force qu'il lui fallait pour le faire avec tant de résignation. Je ne pouvais songer sans ime vive émotion à cette destinée si élevée et qui tout à coup se trouvait tombée si bas! C'était dans une ile éloignée de toutes les jouissances de la vie que la fille de l'empereur rîapoléon pensait avec calme à aller enfouir son existence et tant^de dons précieux dont elle embellissait la plus brillante cour du monde. Elle qui protégeait les arts, encourageait les talents , et qui était si Française par le cœur et par l'esprit!...
Je lui pris la main , que je baisai avec une
( Ml ).
émotion profonde de respect et d'admiration.
)) Permettez-moi de tous suivre, ))lai dis-je; je » serai trop heureuse de partager tos malheurs. — Mais ta mère, tes frères, nme répondit-elle. )> — Us pourront se passer de mçi, n lui dis-je, )) je sens que tous aurez besoin de mon dévoue- )) ment, et que je ne pourrai me décider à m'é- » loigner de vous. — Hé bien, si telle est ta ré- )) solution, j'accepte. »
Alors nous convînmes que j'irais à Paris avec M. de Maussion pour préparer ma mère à cette séparation, et que là j'arrangerais mes aâPaires et celles de la reine; que je ne parlerais à personne de ses projets et que je ne me montrerais même pas à mes amis de Paris.
La reine pensa ensuite à rendre libre sa maison d'honneur. L'image de celle de l'impératrice lui fiaisait craindre les mêmes sentiments. dans la sienne et lui faisait désirer, en leur rendant leurs serments promptement , de leur donner la possibilité de se placer ailleurs.
Mais madame de Gaulaincourt était une perr sonne qui n'avait pas besoin qu'on lui rendit ses sermeats; elle n'a jamais^ cessé d'être attachée à la reine , elle a toujours dit hautement qu'elle se faisait gloire d'avoir été. sa dame d'honneur et qu'on ne la verrait jamais à une autre cour.
(Mï)
IKaatreslmBontrestésaïusi attachés 9 maisqiidques-ons se sont manqué à eoxHnémes. Un ancien colonel, M. de H..., onde de M* de Turpin, désira beaucoup aroir une place à la cour de la reine, mais il n'ayait aucun titre pour cela; il avait émigré et servi dans les rangs étranger, ainsi jamais l'empereur ne l'eût nommé près de sa fille.
M. de Turpin , qui s'était acquis la bienveîl* lance générale par son courage pendant la révolution , en faisant vivre sa mère de son travail comme peintre , avait intéressé la reine qui était la protectrice de tous les talents. Elle le recmnmanda à l'impératrice Jos^hine qui le fit nommer par l'empereur s<m chambellan.
Ce fut lui qui, en 1812, apprenant que la reine avait à nommer un chef des écuries , vint la conjurer de donner cette place à M. de M... <( C'est la place d'un simple piqueur en chef, » disait elle , a qui doit recevoir les ordres de mes )) écuyers , nommés par l'empereur, je ne pnis )) la donner à un ancien colonel , votre parent ; » sa position serait désagréable et peu couve* » nable pour lui. i> M. de Turpin insista, avoua que son cousin était dans la plus* pénible situation, trop âgé pour recommeneer une carrière ; qu'il s'entendait parftétement aux soins des
( ses )
eheranx et que cette place lai oonTiendrait , au point qu'il conjurait la reine de ne pas la donner à un autre. La reine céda.
M. de M se troara à la tète d'une écurie
de soixante chevaux , logé , ayaiit un cabriolet à ses ordres et trois mille francs de traitement. n paraissait très reconnaissant de ce que la reine avait fait pour lui ; et quoiqu'il ne vint jamais dans sa société , il trouvait le moyen , en se mettant sur son passage, de recevoir directement ses ordres , sans les attendre des écuyers , qui souvent se trouvaient ainsi frustrés de leurs prérogatives , et en murmuraient.
Aussitôt que la révolution en faveur des
Bourbons eut lieu, M. de M , sans rien dire
à personne , sans envoyer même un mot de remerciment à la reine , abandonna tout , en disant : « Enfin je vais retrouver une place digne de moi, et je ne serai plus avec cette livrée qui me pesait tant. » La reine , en apprenant cette ingratitude, dit: <cll aurait dû y mettre plus n de procédés; car j'aurais très bien compris » qu'il se trouvât heureux de changer de posi-t 9 tion, et je ne pouvais attendre de lui qu'un » remerciment. )) Depuis, il présida les cours prévôtales de Paris,
Ce manque de convenance et de gratitude
ne fut point imité par un homme qui avait été encore plus malheureux que lui, et qui se conduisit avec plus de délicatesse. En Hollande, lorsque M. de Broc (1) forma la maison du roi,
un ancien colonel français nommé G ,
plongé dans la plus affreuse misère, vint le trouver pour lui demander un emploi. Le grand-maréchal n'avait plus qu'une place devalet de pied à donner, et lui en exprima tous ses regrets. (( £h bien ! je l'accepte, dit le malheureux émigré : je sais que je n'ai aucun droit à réclamer de cette famille qu'elle me fasse vivre; mais je la servirai avec probité, et, comme Français, j'ai le droit d*obtenir la préférence. )) M. de Broc n'eut pas le courage de repousser un homme si infortuné, et il l'accepta. Mais pour lui rendre sa position moins pénible, on le nomma valet de pied du prince Napoléon, qui était alors en Hollande. Il le suivit à Paris, lorsque le roi abdiqua, et resta toujours avec les princes ; il portait dans ses bras le plus jeune, qui l'avait pris dans une grande tendresse; tous les deux savaient qu'il avait été militaire, et le traitaient avec beaucoup d'amitié. U restait
(1) Grand-marécluil du palais en Hollande.
Urajouradans leur antichambre,. et dînait seul de leur desserte. . «
Il suiidt à Nararre. En apprenant qae les Bourbons étaient revenus , il demanda à parler à la reine. (( Madame, lui dit-il, vous savez que j'ai servi les princes émigrés ; je pense que les événements qui viennent de se passer doivent me faire retrouver une place élevée près des Bourbons. Je vous dois la vie, c'est à vous à juger de ce que je dois faire. )) — (( Allez, lui dit la )> reine, vous m'avez servi fidèlement; mais vous )) devez rechercher, votre plus grand avantage, ' )) et je serai bien aise de vous savoir plus heu- )) reux , car vous le méritez. i>
Il partit pour Paris ; la reine lui donna une gratification et tout ce qui lui était nécessaire pour son voyage. Les enfants seuls ne pouvaient se consoler.de voir leur bon G.... les quitter. Leur mère, qui. leur expliquait toujours ellemême tout ce que leur âge les empêchait de comprendre, leur dit qu'il s'éloignait pour être plus heureux; qu'il allait retrouver une position meilleure que celle qu'il avait près d'eux, et qu'ils devaient s'en réjouir ; ils ne dirent plus rien.
n était impossible. d'avoir un meilleur cœur que ces deux jeunes enfants; aussi toutlemonde
le» adoorail. Leur grand'mèrey l'impératriee Joséphine , ne pouTâit se passer d'eux, sartoat du cadet, qui était son favcm, parce qu'il lui rappelait l'enfonce de sa fille, à laquelle il ressemblait beaucoup. Elle était bien tentée de (fâterses petits^fils; mais elle redoutait les reproches de la reine, qui, d'une indulgence parfaite pour tout le monde, nepouTalt supporter l'idée de Voir que l'on gâtât ses enfants, et se montrait très sévère sur ce point*
«Leur position élevée ne les gâtera que )) trop, )> disait-elle, « si l'on n'y prenait garde; » je veux en faire des hommes distingués, je » ne veux pas qu'on leur donne les dé&uts de 1^ la grandeur; je veux au contraire que l'idée D de leur élévation les oblige à devenir meil- » leurs, et le moyen de se r^idre toujours supén rieurs aux autres, c'est de s'oublier constamyi ment pour eux. )> Avec de tels principes, il était impossible que ces jeunes princes ne devinssent pas ce qu'ils promettaient d'être un jour. ^
Mon projet était bien arrêté d'aocompagnor la reine, n'importe où elle se retirerait; j'avais bien des choses à régler à Paris avant de penser à m'embarquer; je m'arrangeai donc pour partir sur-le-duonp, le S avril, avec H. de
Manssion et un valet de <^miyre de la reine.
Gomme je l'ai déjà dit^ j'étaii liée d'une tendre amitié avec la duchesse de Bassano, et p^idant que son mari était ministre des affaires étrangères, j'allais presque tous les jours passer la soirée chetelle. La reine était alors chez l'em-* ^perenr, chez Fimpératrice , ou chez elle avec ses dames d'honneur; elle n*ayait nul hesoin de moi, et je préférais profiter le soir de ma liberté pour voir mes amis.
Je rencontrais journellement chez la duchesse de Bassano tout le corps diplomatique, qui ne venait jamais chez la reine qu'en grande cérémonie» J'étais choyée, accueillie par tout le monde, il suffisait alors d'être seulement attaché à sa maison pour être recherché de tous ces illustres étrangers. Je m'étais liée plus particulièrement avec la princesse Sophie Wolkonsky; elle venait souvent me voir dans mon petit ap« partement chez la reine.
Lorsqu'elle retournait à Saint-Pétersbourg, une correspondance suivie remplaçait ces lon«* gnes causeries où il est si doux de s'épancher avec ceux qu'on aime.
M. de Nesselrode , si long-temps premier se^erétaire d'ambassade à Paris , était souvent en tiers dans nos entretiens, et c'était jilui que je
remettais toutes mes lettres poar la Rnssie.
Gela m'avait mise en grande intimité aree tons les Rosses qui Tenaient à Paris, et qui sonvent m'étaient adressés.
Avant de m'embarquer j'avais à remettre à plusieurs d'entre eux des diamants qu'ils m'avaient confiés , dans^ la crainte de les perdre en Russie , si nos armées en faisaient la conquête. J'avais demandé à la reine la permission de me charger de ces dépôts , et elle m'avait autorisée à les mettre en sûreté dans son palais.
J'étais fort impatiente de remettre ces objets précieux à ceux auxquels ils appartenaient. Presque tous venaient d'arriver à Paris, étonnés , sans doute autant que moi, d'y paraître en vainqueurs; car nous avions été loin d'imaginer qu'ils reviendraient eux-mêmes rechercher à Paris ce qu'ils y avaient laissé.
Il était convenu avec la reine q[ue je ne verrais personne de sa maison, que je ne me montrerais même pas , et que , toutes mes a£Faires personnelles achevées, je viendrais la rejoin<^ dre à Navarre.
Je voyageai dans la voiture de M. Maussion.
Arrivée à la barrière je fondis en larmes, en voyant les. portes de Paris gardées par des Rus-
sob; car il était affreux de penser que l'empereor était venu trop tard défendre cette capitale qu'on avait livrée si vite, et qu'en si peu d'instants une puissance si colossale avait été renversée ! Quelle allait être la position de la reine et de ses enfants ?
Voilà ce qui m'avait occupée pendant toute la route. Je savais q[u'elle n'avait aucune fortune à elle ; son mari lui laissait son traitement de prince français , pour tenir sa maison lorsr qu'ils étaient^séparés, et depuis qu'il avait abdiqué la couronne de Hollande. L'empereur , qui se reposait sur la reine pour faire les honneurs de Paris, à cette fin, et depuis deux ans seulement lui avait assuré des revenus considérables. Mais loin d'économiser, elle dépensait tout; de môme quesa mère elle donnait tout ce qu'elle avait. La seule différence , c'est que l'impératrice Joséphine donnait plus qu'elle n'avait; tandis que la reine, qui ne savait jamais refuser quand on lui demandait de l'argent, et qui avait vu souvent sa mère tourmentée par des créanciers, s'était fait une loi de se passer de tout ce qui lui aurait fait le plus de plaisir, plutôt que de contracter la plus petite dette. Je lui ai donc vu souvent, malgré toutes ses richesses, se refuser
une chose qu'elle désirait, parce qu'elle n'avait
pas d'argent pour cela, et qii'elledépensaittcmt poar la tenue de sa maison et pour les dons qu'elle foisait.
A présent, avec quoi vivrait-elle? EUe ne s'était jamais occupée des détails d'une maison, parce qu'elle savait se priver, elle croyait qu'on pouvait vivre avec rien, et l'argent était la dernière chose à laquelle elle eut pensé. Elle imaginait qu'avec ses diamants (seule chose qui allait lui rester ) , il y en aurait assez pour une vie tranquille comme celle qu'elle allait mener.
Hais moi je m'inquiétais pour elle , et aussi pour sa mère, qui allait encore avoir plus qu'elle des tourments de ce genre; car toute la vie de l'impératrice s'était passée au milieu du luxe et de toutes les délicatesses de la plus grande aisance. Ses bienfaits étaient si consi* dérables et si peu calculés, même sur. sa fortune, qu'elle allait se trouver en face de dettes énormes, et n'ayant qpi'une campagne comme la Malmaison pour toute fortune. Je pensais à tout cela en roulant vers Paris; lorsque l'aspect des uniformes étrangers me rappela ces tristes réalités qui avaient enfonté toutes mes craintes.
Ma mère fut très affligée de mon projet de m^exiler avec la reine; mais comme elle connaissait mon attachement , mon dévouemoit
pour die, elle ne s'en étonna pas , et n'essaya pas, ponr m'en détourner, des instances qu'elle savait inutiles : ((Va, ma fille, suis ta destinée ; fais ce que ton cœur et ton devoir t'appelleront à faire. Mais, tulesais, jenepuis vivre loin de toi ; je ne te laisserais pas partir si je ne me sentais le courage de te suivre. Lorsque vous serez arrivés et fixés quelque part j'irai m'y réunir à toi, fût-ce au bout de l'univers.» Les malheurs, l'exil sont arrivés, et ma digne mère a tenu sa promesse ! . . . .
Il était décidé que les Bourbons allaient régner de nouveau; on en redoutait de funestes réactions ; Paris était silencieux et morne ; les dames du faubourg Saint-Germain ne se sentaient pas d'aise; elles allaient, elles couraient avec les étrangers; il semblait qu'elles retrouvaient des frères , et leur joie ne se communiquait pourtant pas à tout ce peuple qui attendait avec crainte ce qu'on allait faire de lui.
La reine m'avait permis d'aller voir madame de Caulaincourt ; son fils, le duc de Yicence, étant auprès de l'empereur à Fontainebleau, je devais savoir des nouvelles que je lui trans-^ mettrais. L'impératrice Joséphine m'avait bien iait promettre de lui écrire tout de suite ce que devenait^'empereur Napoléon.
îvn.
L'bôtel de la reine envahi par les Saédois. ^ Madame de Caulaincourt. — Dérouemént de M. deNesseirode.— Lettre à la reine. — On s'occupe du sort de la reine. -— Incertitude sur le sort de Marie-Louise. — On veut me présenter à Tempereur de Russie. •— La reine ne veut rien pour elle. — Lettre de la reine. «^ Cruelle résolution — Lettre de M. de Nesselrode.
A mon arrivée , je trouvai l'hôtel de la reine envahi par les Suédois; on n'avait pas osé habiter son appartement. Elle avait laissé dans la bibliothèque de son cabinet tous ses papiers , toutes ses correspondances ; par habitude , elle ne fermait jamais rien à clef : elle avait de grands cartons où elle déposait toutes les lettres
de sa fiimille. Les étrangers auraient donc pu
s'emparer de tons ses papiers; mais précisément parce qu'il n'y arait rien de fermé à clefs y ils n'y pensèrent pas; cette pièce fat habitée^ et Ton ne toucha à rien, seulement on se senrit des livres , et il y en eut peu de perdus.
Madame de Gaulaincourt dit à son fils qo»
j'étais à Paris, il venait pour traiter avec M. de Nesselrode et d'autres ambassadeurs sur le sort de Fempereur et de sa famille. U désira me voir, et mon incognito fut ainsi découvert.
Tous mes amis accoururent chez moi : lea uns, inquiets de leur sort, venaient m'interro^ ger sur le mien; d'autres, amèrement blessés dans leurs opinions, dans leurs sentiments, dans leurs intérêts, se sentaient en hostilité contre tout ce qui arriverait; d'autres fondaient déjà des espérances sur les nowveUe»
combinaisons qui allaient régir la France , ou recherchaient dans de vieux souvenirs des droits à une bienveillance nouvelle, et l'intérêt qu'on prenait aux plus frappés n'était déjà plu& qu'un sentiment de convenance asses froide
J'en faisais la remarque avec mes plus inti-> mes, avec mes frères, dont la noblesse desen^ timent me faisait apprécier à leur juste valeui^ toutes ces nuances de l'égoisme et de l'intérêl personnel maldéguisé. Usa vaient^ comme moi ,,
dû leur sort aux bontés de la reine dans tenipcr de prospérité, et ils comprenaient mieux que personne mon dérouement et mes projets; ila venaient chaque soir se réunir au cercle d'amis qui, d'ordinaire, m'apportaient les nouvelles du jour, les bruits vrais ou faux qui occupaient le public, et dont nous cherchions ensemble les conséquences présumables, fâcheuses ou consolantes. A l'âge que nous aviona alors il reste toujours assez de gaité lorsque les malheurs qui vous frappent ne touchent pas au ccBur ; nous trouvions encore moyen de rire des ridicules qui , au milieu de tout cela , noua apparaissaient : c'était moins amer que de s'appesantir sur les sentiments bas que les circonstances dévoilaient.
J'appris que l'empereur Napoléon, forcé d'abdiquer à Fontainebleau ( par l'abandon du duc de Raguse et de plusieurs autres généraux qui s'empressèrent de faire leur paix ), avait jusqu'à la fin montré le plus grand courage. M. de Nesselrode accourut un des premiers chez moi au»^ sitôt qu'il eût reçu l'annonce de mon arrivée ; il- me montra un si grand dévouement pour lea intérêts delà reine et de ses enfants, que je sentis renaître mes espérances et que je conçus l'idée que la remède serait pas forcée de ^expatrier.
comme elle en avait le projet. J'avouai à M. de Nesselrode le but de mon voyage, qu'il traita de folie. Je m'informai à lui de tout ce qm pouvait intéresser la reine et l'impératrice , et de ce que je pouvais savoir sur. le sort de l'empereur Napoléon , et j'écrivis en détail à Navarre tout ce qu'on me disait. J'avais, depuis bien des années , contracté l'habitude d'écrire tous les soirs ce que j'avais fait dans la journée. Mes lettresà la reine remplacèrent dans ce moment cette espèce de journal ; elles renferment à peu près tout ce que j'ai fait à Paris pendant le temps que j'y ai passé. Elles sont écrites avec toute, la précipitation inévitable dans de pareilles circonstances. Je les ai sous les yeux ; je copierai exactement les phrases essentielles avec tout, leur décousu , telles que je les écrivais alors , pour ne rien changer à tout ce qui m'était dit : ce sera plus exact que de chercher de mémoire tous les détails de ces terribles moments. Dans ma première lettre , voici ce que je lui disais : (( Madame , je viens de voir M. de Nesselrode , et je m'empresse de vous conter mot à mot tout, ce qu'il m'a dit. « Écrivez à l'instant à la reine pour qu'elle vienne ici : que peut-elle redouter ? qui n'est pas rempli d'affâction pour elle, pour sa mère, pour son frère ? La voix publi-
que est toute en leuriaTeur. Qu'elle décide ellemême de son sort. Nous pouvons tout dans ce moment. La destinée de FËurope etde chacun est entre nos mains, et nous tenons à être justes envers elle, qui a ton jours, été parfaite pour nous et qui a toujours cherché à adoucir les malheurs de tant d'autres!... Que possède- 1elle? — Ses diamants, » ai-je répondu. « — Rien de plus? — Non , rien de plus. Son fils aine est grand-duc de Berg, mais l'empereur est son tuteur ; et elle jouit de l'apanage institué pour son. fils cadet, qui se compose de bois autour de Saint-Leu : je crois que cela peut valoir cinq cent mille francs. — C'est trop peu pour elle, a-tril repris ; veut-elle être quelque chose , ou veut-elle vivre tranquille près de sa mère?—- J'ignore ses désirs, )) ai-je dit, u puisqu'on ce moment elle ne pense qu'à s'expatrier. — Écrives-lui qu'elle reste encore où elle est , avec ses. en£ants et sa mère , et qu'elle fixe elle-même son sort. Tout ce qu'elle voudra sera fait. )) Il me parla ensuite de l'admiration qu'inspirait généralement la conduite du vice-roi ; il croit même qu'il restera souverain de l'Italie. » J'a^ joutais ici une phrase à ma lettre à la reine, qui dut lui faire. mal; mais c'étaient les propres expressions . de . M. de Nesselrode. . a( Ah ! que
d'hommes plats et tîIb viennant de ae meotrer à moi y m'avait-il dit. C'est im mal nécessaire; mais il m'est pénible de faire nne si triste connaissance de l'espèce humaine. » C'était pour* tant de quelques Français qu'il parlait ainsi l « Quant à l'impératrice Marie-Louise,- rien n'est encore décidé pour elle, avait-il ajouté; on at* tend son père, et elle sera maîtresse d'aller areo son époux. ï> H. de Ifesselrode me proposa de' me présenter à l'empereur de Russie ; je n'ac<« ceptai pas, dans la crainte de déplaire à la reine, car je connaissais son caractère. Toute démarche qui n'aurait pas été d'accord arec ses idées de noble fierté m*aurait attiré des repro« ches de sa part, et moi-même je m'identifiais trop avec sa position pour vouloir fiiire autre chose que ce qu'elle aurait fait elle«mème« D'après toutes ces assurances que je venais de recevoir, je repris de la tranquillité ; Tavenir de la reine me paraissait assuré d'une manière même plus conforme à ses goûts que la destinée brillante dont elle avait à peine joui ^ je me remis de toutes les agitations que j'avais eues« J'attendis sa réponse avec impatience, mais avec cette confiance qu*elle allait elle-m^e décider du sort qui lui conviendrait le mieux , puisqu'on mettait tout à sa disposition. Mon
éloànement fat grand lorsque jereçus une let« tre delà reine qui me disait qu'elle ne roulait pas séparer sa cause de celle de la famille à laquelle elle était liée, et que plus leur malheur était grand, plus elle voulait le partager. Je peindrais mal tout le chagrin que me fit éprou* ▼er cette lettre I Comment? lorsqu'on lai offrait tout œ qu'elle pourrait désirer, lorsqu'elle redoutait de se trouver avec son mari, avec lequd elle avait été si malheureuse, elle oubliait qu^elle était mère, que ses enfants ne possédaient rien dans le monde, qu'ils pouvaient par elle avoir une existence honorable , rester dans leur patrie ; et elle rejetait tout cela par une exaltation que la raison ne pouvait approuver !
Voici une des lettres de la reine :
((Ma chère Louise, tout le monde m'écrit, » ainsi que toi , pour me dire : que voulez- » vous? que demandez- vous? A tous je ré- )ft ponds : rien du tout Que puis -je désirer? » mon sort n'est-il pas fixé? et lorsqu'on a la )» force de prendre un grand parti , et qu'on a » pu envisager de sang-froid le voyage des Indes » ou de l'Amérique, il est inutile de rien de- 9 mander à personne. Je t'en prie , ne fiiis au- )i ennedémarche que je pourraisdésapproaver :
(MO
» je sais que tu m'aimes, et cela pourrait t'en- )) trainer ; mab réellement , je ne suis ^enen- )) nellement pas trop à plaindre : j'ai tant » souffert au milieu des grandeurs ! je vais )) peut-être connaître la tranquillité et la trou- » Ter préférable à tout ce brillant agité qui )) m'entourait. Je ne crois pas pouvoir rester » en France : le yif intérêt qu'on me montre )) pourrait par la suite donner de l'ombrage. )) Cette idée est accablante , je le sens , mais je )) ne yeux causer d'inquiétude à personne. Mon 1» frère sera heureux , ma mère doit conserver )) sa patrie et ses biens, et moi j'irai loin avec )) mes enfants; et puisque la vie , la fortune de )) ceux que j'aime est assurée , je puis toujours » supporter le malheur qui ne touche que mon )) existence, et non pas mon cœur. Je suis en- » core toute troublée du sort que l'on destine )) à l'empereur Napoléon et à sa famille : est-il )) vrai? tout est-il arrêté? donne-m'en des dé- )) tails. Si je n'étais venue près de ma mère, je )) suis sûre que je n'aurais pas pu m'éloigner » d'eux dans ces moments malheureux. Ahl j'es- )) père qu'on ne me redemandera pas mes en* )) fants, c'est alors que je n'aurais plus de cou- » rage! Élevés par mes soins, ils se trouveront » heureux dans toutes les positions. Je leur ap-
(Ml)
)) prendrai à être dignes de la bonne et de la » mauraise fortune, et à mettre leur bonheur » dans la satisfiaetion de soi-même : cela raut » bien des couronnes. Us se portent bien , voilà )) mon bonheur à moil Remercie beaucoup
)) M. de N de tout, son intérêt. Je t'assure
)) qu'il est des positions qu'on appelle avec l> raison malheureuses, et qui ne sont pas sans )) charme, ce sont celles qui nous mettent à )) même de juger des Téri tables sentiments )) qu'on nous porte. Je jouis de Faffection que )) tu me montres , et il me sera toujours doux )) de t'assurer de toute celle que je t'ai vouée.
BORTENSE. ))
« Navarre, le 9 avril 1814. »
J'envoyai cette lettre à M. de Nesselrode , qui, dans ce moment, négociait le traité du 11 avril. Il me répondit par le billet suivant :
LBrrai su comte de wesseibode a mademoiselle
COCHELET
(( Ne m'attendez pas aujourd'hui; il est impossible que je sorte. Nous nous occupons beaucoup de vous. Tout le monde est bien pour vo-
tre amie, même ceux oa oelvi dont tous le supposeriez le moins, et je suis presope fâché d'avoir moins de dificnltés a vaincre. Je n'aurai aucune espèce de mérite dans tous ces arrange» ments, qui répondent complètement à vos vœux dans toute leur étendue. Vous n'avez besoin de ne rien faire enlever de la rue Gerutti (1). Je vous renvoie la lettre; si tout cela finit bien, il feudra que vous m'en fassiez le cadeau. Restez ici, et voyez qui vous voudrez; il n'y a à cela pas le moindre inconvénient.
(1) Palais de la reine à Paria»
xvm.
M. de Nesseirode me demande une lettre de la relue. -« Son opinion snr la reine. -^ Nouyelles de l'empereur Napoléon. — Il demande Ttle d*Elbe. -^ Le duc de Yioence et le prince de NeafchAtel. •— M. de Mettemldi. — Le prince Léopold dévoué k la reine. •<«• L'ancienne noblesse et la nouvelle. — - Je presse le retour de la reine. — L'avenir de ses enfants. — Fureur du fou* Iwurg Saintp-Germain. -^ Une lettre de la reine à l'en»*» pereur. — Une nouvelle lettre à la reine. ««• Fureur des alliés contre le duc de Bassano. -~ Scène entre Mari^ Louise et les rois ses beaux-firères. — La reine de Westphalie. >— Dévouement du prince Léopold. »• Madame de Tasdier. — Quinze Jours passés à Fontainebleau.
Lorsque je revis M. de Nesselrode, il me dit encore : « Vous devriez me donner une lettre de la reine, ce serait ma récompense de ce que je veux faire pour lui être utile. Au reste, Tes-
( sa* )
lime qu'on lui porte est générale ; il n'est pas jusqu'au prince de Bénévent qui, dans un conseil ou l'on discutait ce que l'on ferait pour la famille de l'empereur, s'est écrié : Je plaide pour la reine Hortense seule, c'est la seule que j'estime. )) M. de Nesselrode ajouta : (( Qui ne serait glorieux de l'avoir dans sa nation? c'est une belle perle de votre France ».
J'écrivis encore à la reine, qui demandait, de la part de sa mère, des nouvelles de l'empereur Napoléon : elles se tourmentaient beaucoup toutes les deux de ne savoir quel serait son sort. Je lui racontai ce que j'avais appris par M, de Nesselrode, que l'empereur Napoléon était sur le point d'abdiquer; que lui-même avait fixé Tile d'Elbe pour sa retraite avec toute sa famille, et que l'empereur de Russie mettait sa gloire à rendre sa destinée aussi heureuse que possible; c'était le duc de Yicenee qui était chargé de traiter de ses intérêts. J'appris aussi que le prince de Neufchâtel avait quitté Fontainebleau pour venir faire sa soumission, tandis que le sort de celui qui le regardait comme un ami était encore aussi incertain. H fut bien reçu par tout le monde ; mais il lui eût été cruel de savoir ce que chacun pensait de lui en le voyant ainsi à genoux.
Dans une autre lettre que j'écrivais à la reine, je lui disais : (( Les Bourbons sont décidément accueillis. J'ai dit à M. de Nesselrode que je viens de voir : Est-ce que tous pensez que la France puisse être habitée par la reine? les nonveaux venus le trouveront-ils bon ? — Certes, j'en suis sûr, car noua leur faisons une belle part; sans noua, auraient-ils jamais régné f c'est nous, c'est^ l'Europe qui règle tout cela : ainsi j'espère qu'ils ne violeront j a mais les traités. Allez, l'empereur Alexandre soutiendra touj ours les b onnes causes . »
« Tous ces étrangers parlent de vous, madame, avec un grand enthousiasme. M. de Metternich, qui se rappelle sans doute combien vous avez eu de bonté pour sa femme et pour ses en* fants, s'est beaucoup informé de vous.. Le prince Léopold est parfait pour vous et pour l'impératrice Joséphine ; tout ce qu'il désire, c'est de pouvoir vous être utile à l'une et à l'autre. M» de Nesselrode pense que vous feriez bien d'écrire à l'empereur Alexandre, qm s'occupe avec tant de sollicitude de vos affaires particulières.
)) L'ancienne noblesse est déjà très mécontenté ; elle se dit encanaillée de se trouver mêlée avec la nouvelle. D
H. de Nesselrode avait vu chez moi un livre
da romimces da la rane; il me l'avait demandé avec tant d'iiutanceB, que je n'avais pu refuser de le lui prêter; il me le renvoya par M. Boutikim, avec le billet suivant, d'après lequel j'ér crivis à la reine.
9 Je vous envoie Boutikim ; je doute que je puisse aller vous voir ce soir. En^gei votre amie à venir à la Malmaison, elle sera toujours bien lorsqu'elle se trouvera avec sa mère. Bans deux ou trois jours, on ira la voir. Je vous en< verrai demain les lettres; il n'y a au monde rien de plus joli que le livre. Ma femme sera ici dans une couple de jours. N. »
J'écrivis encore à la reine: a Venez à la Mal-» maison avec l'impératrice, l'empereur Alexandre ira tout de suite vous y voir; il a un grand désir de vous connaître, et vous lui devez déjà de la reconnaissance, puisqu'il sert vos intérêrts comme s'ils étaient les tiens. Le duc de Yieence, qui se conduit si bien pour l'empereur Napoléon , me obarge de vous dire de venir à la Halmaison, que l'avenir de vos en&nts en dé* pend.
» L'empereur Napoléon a signé un traité qui assure le sort de tous les membres de sa famille ; ils peuvent rester en Franee et conser^
¥ent toua leurs titres; tous ares 400,000 fr. de rente pour vous et tos enfants.
» Enfin on dit : le faubourg Saint^Germain est furieux du sort qu'on vient d'assurer à la famille impériale, ainsi que de celui qu'on fait à l'impératrice. Ne sont-^ils pas bien reconnaissants du bien qu'elle leur a faitl.^.
f^ Vous désirez la Suisse pour résidence :
M« de Nesselrode troure que tous avez raison d'y penser; c'est conserver là une retraite; mais, pour cela , il ne faut pourtant pas abandonner celle que vous avez en France, et surtout vos droits d'y revenir^
D Croirez-vous que M. de Nesselrode veut me Caire voir son empereur? Je m'en défends^ je ne veux rien faire sans votre assentiment; mais, pour cela, il me iaut du courage, car je serais bien curieuse de le connaître. On leur dit tant de bien de vous, que cela me fait plaisir à entendre.
)) M. de Nesselrode me disait' encore hier :
(( Dites-bien à la reine combien je serai heureux de faire tout ce qu'elle voudra, et que je puis le faire ; j'en ai le pouvoir. )) Il voudrait, pour plus de sàreté, que vous ayez encore un 8<^ indépendant du traité qui vient d'être si» gné. Je ne sais que dire; giûdefr^moi; mais au
moins, je vous en conjure, veoillez quelque chose.
)) La reine ne répondit à toutes ces offres de service qu'en m'envoyant une lettre pour l'empereur Napoléon; elle oubliait son propre sort pour ne s'occuper que de celui de son protecteur. Je lui répondis :
)> Votre lettre pour l'empereur Napoléon sera envoyée par le duc de Yicence : il est curieux que toutes mes demandes pour tous servir n'aient abouti qu'à donner à M. de Nesselrode la commission d'envoyer une lettre pour l'empereur NapoléonàFontainebleau; il croyait au premier moment que c'était elle qu'il réclamait pour son empereur; mais il sait apprécier tout ce qui est noble et bien; et, comme il a une loyauté et un tact admirables, il trouve que cette lettre ne peut arriver par son canal ; il va l'envoyer à Fontainebleau, au duc de Yicence, qui n'est plus ici. )>
AVm MTTtB;
(( Je viens,. madame, de voir encore H. de Nesselrode ; il s'est beaucoup informé de vous ; l'empereur de Russie occupe l'Élysée-Napoléon. Le comte m'a raconté une histoire qui
circule d'une 'scène entre l'impératrice Marie- Louise et les rois ses beaux-frères. Ils roulaient la mettre de force dans une voiture , pour la faire aller plus loin ; mais , comme elle s'y refusait, on va même jusqu'à dire que le roi de Westphalie l'a un peu battue; Elle a appelé à son secours : c'est le général Gaffarelli, qui commandait la garde, qui l'a sauvée (1). Le lendemain elle a été priçe, ainsi que son fils, avec tous les diamants de la couronne; mais il parait que c'était ce qu'elle désirait...
)) Les alliés sont en fureur contre le duc de Bassano ; j'ai pris vivement sa défense ; car vous savez combien j'aime sa femme.
» La reine de Westphalie est à Paris; l'empereur Alexandre, qui est son cousin, a été de suite la voir. On suppose qu'elle va retourner près de son père.
)) Le sort de votre frère sera très beau ; mais il n'est pas encore fixé. Il y a, m'a dit M. de Nesselrode, bien des intrigues dans tout cela.
(1) D'après les ordres de Tempereur Napoléon, ses frères Yoalaient empêcher l'impératrice et le rot de Rome de tomber au pouvoir de l'ennemi. M. de Bausset, dans ses mémoires, raconte cette scène. Elle donna lien au récit exagéré qu'on fit alors & Paris, et que Je répète id comme on l'avait donné.
Pour le royaume de Naples, on n'en parie pas* Sans les particularités qu'il me raconte sur cette dernière guerre avec nous , je vois qu'il y a bien des ministres et des maréchaux qu'il mé^ prise et qui sont bien coupables; mais il m'a dit que huit jours avant nos malheurs, ils ne Sâ croyaient guère nos maîtres; lé 10 mars en«* core on croyait la paix faite, surtout aToc la Prusse.
)> Ne TOUS af&igez pas sur le séjour de l'Ile d'Elbe, c'est l'empereur Napoléon qui Fa choisi s les alliés eussent préféré tout autre lieu.
» Ils ont pris tous les derniers courriers qui partaient de Paris. Il y avait une lettre de l'impératrice Marie-Louise à l'empereur : elle disait que son fils allait bien, qu'il avait bien dormi, mais qu'en s'éveillant il avait dit en pleurant avoir rêvé à son papa, et qu'après toutes les promesses de joujoux qu'on avait pu lui faire il n'avait jamais voulu dire ce qu'il avait rêvé , et que malgré elle cela l'inquiétait beaucoup.
)) On assure qu'un maréchal a demandé à l'empereur Alexandre quel rang sa femme aumi à la nouvelle cour, et ensuite qu'il lui avait témmgné son étonneraent de ce que l'armée n'avait pas été consultée pour la constitution* L'empereur Alexandre lui a répondu qu'il doa*
oait ses cnrdres aux années, mais qu'il ki'en re* cerait jamais d'elles.
li Le prince Léopold loge dans la môme mai* son que la comtesse Tasclier ; il est sans cesse occupé de tous , de votre mère : il n'est pas ingrat, lui, des bons procédés que tous avez eu toutes deux pour lui ! Je sais qu'il yeut parler à l'empereur de Russie et vous écrire. Tous vos amis disent que tous derez penser à vos enfanta et accepter le sort qu'on vous ofFre. M. de LaTalette, M. de Yicence, sont de cet aris. Tous perdez assez de choses, et l'on peut bieù ao-» cepter de ses vainqueurs qu^ils vous cèdent une faible partie de ce qu'ils vous prennent et de ce qui vous appartient»
J) Enfin vos amis veulent absolument que vous vous rendiez à la Malmaison aussitôt que Fempereur Napoléon sera parti de Fontaine* bleau. On assure que l^empereur de Russie veut aller vous voir même à Navarin, si vous ne venez pas à la Malmaifton. Ainsi vous ne pouvez l'éviter, et songez qu'il a entre ses mains la destinée de vos enfimts. Dans le traité de Fontainebleau on a placé vos enfants avec vous ; c'est un grand point de sécurité pour vous, et cela prouve toute l'estime qu'on vous porte; car chacun s'ocetiipe des détails qui peuvent tou^
SOS
cher votre cœur maternel. C'est cependant à Tempereur de Russie que. vous devez tous ces soins, et le duc de Yicence, en montrant cet article dn traité à signer à l'emperear Napoléon , a été approuvé par lui : c'est donc tous reconnaître. tous vos droits sur vos enfants et prouver qu'on compte sur vous seule pour leur être utile. Vous ne pouvez donc pas refuser le bien qu'on vous offre, pour eux. Je crois que bien d'autres, si on leur en offrait autant, ne se feraient pas tant prier.
)) Madame Tascher-, qui se montre pour vous une si bonne parente , a été pour la première fois chez le duc de Dalberg, qui est membre du gouvernement provisoire; elle a amené la conversation «ur vous. Voici mot à mot ce que le duo a dit : » On la regarde comme étrangère à la famille Bonaparte, puisqu'elle est séparée de son mari ; elle devient l'arbitre de ses enfants , on les lui a laissés ; elle, peut être fort beureuse; elle est si aimée, si estimée! elle peut rester en France, faire tout ce qu'elle voudra; il faut qu'elle a*evienne ici. » En le quittunt, la comtesse Tascher «est venue tout de suite me répéter cette conversation.
)> Amis et ennemis, voici ce que chacun répète sur vous : ceux qui ne sont pas charmés du sort
( JW)
qn^on feit à la reine, sont de manyaises gens ! Pour elle, que regrette-t-elle dans tout ceci ? le bi^i énorme qu'elle fiiisait! mais à présent on osera l'aimer, le lui dire; elle a des goûts si simples , elle est si parfaite.
)) Enfin on a presque l'air d'être content de TOs malheurs, pour faire ressortir votre personne, et l'on dit : Elle vaut bien mieux par elle-même qu'entourée de tout le clinquant d'une cour.
ït Hier j'ai tu les arrivants de Fontainebleau , M. de Lascour, H. de Lawoestine. Us venaient pour savoir où vous étiez, soit à Navarre, soit à la Malmaison ; ils veulent aller vous y voir. Vous avez là de vrais chevaliers.
(( rfimporte ce qu'elle sera, me disaient-ils , nous pourrons à présent lui témoigner notre attachement, sans être accusés de flatterie.
» Ces quinze jours passés à Fontainebleau sont remplis d'intérêt. Tous ces jeunes gens voulaient accompagner l'empereur : M. de Flahaut, H. de Labédoyère, H. Anatole de Hontesquiou.
Cest l'empereur même qui les en a empêchés .et qui les a congédiés, en leur recommandant de servir toujours avez zèle leur patrie. Lawoestine a été admirable dans tout cela ^ il pairie de chacun en peignant leurs ridicules d'une ma-
niere si vraie, qpi'on voudrait écrire tout ce qu'il dit. Ils veulent tous m'acccompagner à Navarre mais ils espèrent que vous allez venir à la Malmaison.
))Lascourset Lawoestine, ainsi que beaucoup d['officiers de l'armée sont fort mécontents des généraux qui sont partis de Fontainebleau sans feire d'adieux!
)) On assure que Fempereur a dit, en parlant de l'impératrice Joséphine : (( Elle avait raison ; de l'avoir quittée m'a porté malheur.
)) On dit que la duchesse de Montehello quitte l'impératrice Marie-Louise. » Pendant que j*ftcrivais toutes ces lettres à là reine , j'en reçus une d'elle qui explique trop bien ses intentions pour que je ne la mette pas ici :
(( Ma chère Louise , tu es affligée de ma ré^ )) solution ! vous me taxez tous d'enfantillage 1 )),vous êtes injustes! le conseil du duc de Vi- ID cence peut être suivi par ma mère , elle ira 1^ à la Malmaison , mais moi je reste, je n'ai n que de trop bonnes raisons , je ne dois pas )) séparer ïna cause de celle de mes enfent^. » C'est eux , c'est leurs parents , qui sont sacri- )) fiés dans tout ce qui se fait, je ne veux dont' » pas me rapprocher de ceux qui rénverscm yi leur destinée. Plus je sais supporteratec calme
» ces coups de Ift fortune qui changent mon n existence, pour la rendre peut-être plus tran- » quille , moins je dois montrer cette impres- » sion qui m'est trop personnelle. Je dois être » Tivement affligée de notre si grande infor- » tune, et je veux le paraître sans me rapprocher )i de ceux qui me Terraient en suppliante , D quand je ne veux rien leur demander. Je ne 91 doute pas que l'empereur de Russie ne soit > excellent pour moi ; j'en ai entendu dire beau- D coup de bien, même par Tempereur Napoléon ; Ji mais, si j'ai été autrefois curieuse de le con- » naître , dans ce moment , je ne veux pas le » Toir; n'est-ce pas notre vainqueur? Tous tes )) amis, quoi qu'ils en disent, sauront approu- » ver ma résolution. La retraite , le calme, voilà » ce qui me convient : quand tu auras assez vu » tes amis tu viendras me rejoindre; j'irai B peut-être aux eaux , car je souffre beaucoup )) de la poitrine. Je ne sais pas si c*est Tair de » Navarre, mais depuis que j'y suis, je ne puis D pas respirer. On veut croire ici que cela vient » des émotions causées par ces grands événe- » ments ; on se trompe , la mort nous a épar- » gués tous , et la perte d'une position brillante D n'est pas ce quiafflige le plus la vie ; d'ailleurs , ii personnellement, quel est le bonheur que je
1» perds ? Mon frère sera bien traité, je Pespère » et il ne s'exposera plus. Il doit être inquiet » de noos ; je n'ose lui écrire, mes lettres n'ar- D riveraient pas ; si ta en trouvais l'occasion » profite-en pour lui dire que nous ne sommes »plus environnées de dangers. Adieu, je te n recommande encore de ne pas te remuer pour » moi, je crains ta vivacité et ton amitié, et )> pourtant j'aime à y compter. Mes enfimts se » portent bien, ma mère combat tous mes pro- » jets ; elle me dit avoir besoin de moi ; mais » je n*en irai pas moins près de celle qui doit )> encore être la plus malbeureuse.
» HORTIHSB.
» Navarre, le 1% avril 1S14. »
Ainsi, malgré toutes nos instances, la reine partit pour aUer rejoindre l'impératrice Blarie- Louise à Rambouillet; j'avoue que j'en fus anéantie. Lorsque nous l'apprîmes, M. de Marmold, son écuyer, partit à l'instant pour aller la rejoindre à Louis où elle devait coucher, loi portant toutes nos lettres et nos instances verbales. Voici ce que je lui écAvis :
« M, de Marmold vous porte ma lettre, madame, s'il en est temps encore, il vous trouvera
à Louis. Si tous ailes à Bainbouillet tous perdes toute Totre position , l'ayenir de tos enfants : c'est le cri de tous vos amis. J'étais dans le délire de la joie; le prince Léopold tous ayait écrit de la part de son souverain (1) , il vous engageait à Tenir à la Malmaison ; tous ne pouTiez tous refuser à cette iuTitation, puisqu'il Toulait aller jusqu'à NaTarre; et, au lieu de rcTcnir aTccVimpératrice Joséphine, tous allez tous réunir à une famille qui ne tous a jamais aimée , tous n'aTcz éprouTé là que du malheur , et tous croyez remplir un dcToir dont on ne tous saura aucun gré; tous regretterez cette démarche, et il ne sera plus temps. Je tous en supplie en grâce, n'allez pas à Rambouillet I
)) Votre démarche touchera peu . ceux que vous allez trouTer et mécontentera les alliés qui TOUS portent de l'intérêt.
D L'impératrice est tout-à-fait à l'Autriche et on tient beaucoup à ce qu'elle ne Toie personne de la. famille. Je tous dis cela de la part du prince Léopold et de madame de Caulaincourt.
Cette dernière, malgré ses Tieilles an^es , tous Tent aller chercher si tous n'anÎTez pas bien*
(1), L'emperear de &us$le dans rarmée duquel leprinoe Léopold serrait. .
se.
îAi'j ell« me charge de yoiu répéter de nepomt aller à Rambouillet; elle tous le défend comme ▼otre dame d'homieur et comme viàlle amie de Totre mère.
» Qaant au prince Léopold, en apprenant ▼otre projet d'aller tous reunir à l'impératrice Marie-Looise il en avait les larmes aux veux. a C'est bien d'être fière, me répétait-il, mais elle ne peut reculer; elle a déjà des obligations a l'empereur de Russie, qui a fait le traité dn 1 1 avril; j'attends sa réponse pour la porter à mon souverain, elle lui en doit une.
)) Tai passé aussi une heure ce matin avec ce b<m Lavalette. Cet excellent homme ignorait toutes les démarches qu'on fait près de vous, et il me disait : a Que ce serait heureux pour elle et ses enfonts si l'empereur Alexandre désirait la voir ! » Arrivez, arrivez en grâce , vous nous mettez tous au désespoir si vous allez à Rambouillet»
)) Le prince Léopold vous écrit un mot. Vous et l'impératrice vous auriez été ses sœurs qu'il aurait été moins bien , je crois. Le comte Tscherntscheff est venu me voir. L'empereur d'Autriche arrive demain , et bientôt les nouveaux princes français et le roi; quelle difiPérence! Pour vous, vous devez voir l'empereur de Rus-
sie ftva&l, piitsqu'il le désire tant; je.ms à Vos genottX'poiir -vous exL supplier; tous ne poaTes imaginer comlnen la lettre où vous m'annoneez votre projet <de ne pas Tenih m -a fait de mal. Cet empereur de Russie se conduit si bien ici qu'il inspire à chacun de Testime et qu'on ou*> blie le vainqueur pour ne Tôir qu'un proteetevr ; il semble être le recours de ceux <f«i perdent tout et qui craignent pour leur tranquillité. Sa conduite est admirable, il ne voit du monde que l'indispensable et pour ses affaires. Les belles ne pourront pas le taxer de trop les reebercber , et il a du mérite , car il les aime beaucoup,, dit-on. U a dit au prince Léopold qu'il voulait aller à Navarre, et a ajouté : a Vous savea&que j'aimeet que je respecte cette famille; le fHrince Eugène est le prince des chevaliers ; j'estime d'autant plus l'impératrice Joséphine, le prince Eugène et la reine Hortense que leur conduite envers l'empereur Napoléon est supérieures celle de bien d'autres qui auraient dû montrer plus de dévouement. i>
m Gomment ne pas apprécier un homme qui « un tel caractère , et qui distingue avec tant de noblesse ce qui est bien? Inespéré que vous en jugerez bientôt Tous-mème. En grâce, revenez, etc. »
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On peut juger de mon ebagrin, limque, malgré mes instances et l'avis de ses amis-, au lien de yenir à la Halraaison , comme son intérêt l'exigeait, la reine nous renvoya M. de Marmold qui me donna la nouvelle qu'il l'avait en effet trouvée à Louis , qu'il lui avait remis nos lettres, qu'il y avait ajouté toutes les raisons qui devaient la décider à ne pas aller à Rambouillet , et qu'à tout cela elle avait répondu avec sa douceur ordinaire : « Vous avez raison , cela peut être vrai , mais je n'en irai pas moins voir l'impératrice Marie-Louise, c'est un devoir; dût-il y avoir des inconvénients pour moi, peu m'importe, je le remplirai. » La reine avait ajouté : n L'impératrice Marie-Louise doit être la plus malheureuse, elle a besoin de consolation; c'est là que je dois être le plus néce8<« saire, et rien ne changera ma détermination, n
En effet , elle était partie pour Rambouillet malgré toutes nos prières. Ma douleur était grande, car en un instant je voyais tous mes rêves de bonheur pour elle évanouis. Je m'attendais à trouver M* de Nesselrode , le prince Léopold , et enfin tous ceux qui voulaient être utiles à la reine, irrités contre elle, et ne voulant plus se mêler en rien de ce qui la regardait. Mais lorsque je les vis , je m'aperçus du pouvoir
(Ml)
qu'exerce un noble caractère, et l'abnégation de soi ponr un noble motif. Ils en gémirent avec moi , mais ils n'osèrent la blâmer.
«Tappris pourtant, par na billet de M. de Nesselrode, que l'empereur de Russie allait à la Malmaison.
LB GOMTI OB ITBSSBLBODB A MADEHOISBLLB GOCHBLBT.
(( L'empereur va aujourd'hui à la Malmaisoui il part à une heure; je suis sûr qu'il y retournera pour voir la reine; il y a envoyé hier Tshernischeff : ainsi l'impératrice Joséphine est prévenue. Je vous annonce de plus l'arrivée de la princesse Sophie (1) qui a débarqué cette nuit, et sera sûrement fort impatiente de vous voir. W. ))
Je vis par là que quoique, l'empereur Alexandre se fît un plaisir de voir la mère et la fille réunies, il n'en avait pas moins été faire une visite à 1 impératrice Joséphine, aussitôt qu il Tavait sue à la Malmaison. A son grand étonnenient, à celui de l'impératrice et de tout le
(1) La princesse Sophie Wolkon&ki, femme du grand maréditl de la cour de Russie.
monde, an moment où il partait , la reine, aveo set enfants, était arriyée de Ramboaillet.
Je me rendis à la Malmaison enchantée de cette nouvelle. La reine m'apprit qu'elle avait été en effet près de l'impératrice Marie-Looise, ne pensant qu'à elle, cherchant comment elle pourrai tjui être utile et lui prouver son attachement ; mais que l'impératrice Blarie-Louise l'avait reçue avec un air embarrassé , et ne lui avait pas caché qu'elle attendait son père l'empereur d'Autriche, et qu'elle craignait qu'il ne se trouvât gêné par sa présence. La reine avait ajouté que le peu de temps qu'elle était restée là avait suffi pour la convaincre que l'impératrice Marie-Louise , quoiqu'affligée , était loin d'avoir le cœur aussi blessé de la position de Tempereur Napoléon que Timpératrice José7 phine. <( J'ai pensé que j'étais encore plus nécessaire à ma mère qui partage si vivement les malheurs de l'empereur ^ et puisqu*au lieu de consoler l'impératrice Marie-Louise je la gênais, je l'ai quittée. Son père allait arriver; je l'ai en effet rencontré en route , dans une petite calèche, avec M. de Hetternicfa. ))
J'avoue que je fus enchantée de cette fin , que j'étais loin d'attendrç, et que je sus gré à l'impéra triée Marie -Louise de n'avoir pas eu
SOS
besoin des consolations qu'âne sœur lui portait en sacrifiant pour elle ses intérêts les plus chers.
XDL.
L'empereur Alexandre mécontent de la reine Hortense. «^
IRépugnance inspirée par les vainqueurs. -«Opinion de la reine Hortense sur l'empereur Alexandre «-Lettre que m'adresse M. de Nesselrode.— Arrivée du prince
. Eugène à Paris. —-Nouvelle entrevue de la reine et de l'empereur Alexandre. -«•La couronne donnée aux BouriKms. — Soirée chez la reine. -^Le prin<fe Eugène, le duc
' de Vloenee, madame du Gayla et l'empereur Alexandre. •— Mon frère Adrien. — Mes amis. -—Politesse des vaii»* qœnrs.
J'étais charmée que l'empereur de Russie eût TU la reine, et j'atteudais ayec impatience que M. de rîesselrode vint' me raconter comment il rayait trouvée; mais je fus bien étonnée lorsqu'il me dit : <c Votre reine, qui est si aimable ordinairement, ne Ta guère été, à ce qu'il pa->
rait, ayec notre souverain ; il en a été très peiné, lai qui a tant le désir de lui être utile, ainsi qu'au prince Eugène. Il a trouvé la reine très froide, très digne; elle n'a rien répondu aux offres qu'il lui a faites pour ses enfants; il est difficile qu'il l'oblige si elle s'y refuse si obstinément. Quant à l'impératrice Joséphine, sa douceur, sa bonté, son abandon l'ont charmé; mais je l'ai vu piqué contre la reine; il en a même témoigné quelque chose au duc de Vicence qui lui avait tant parlé de la mère et de la mie.
Je répétai ces plaintes à la reine , qui me dit : a J'ai xeçu comme je l'ai dû les vainqueurs de "n mon pays ; je sai^que l'empereur Alexandre a » été ennemi généf eux envers t*emperettr Pfâ- )) poléon, et je lui montrerai que j'ai sul'appré- )> eier et que je ne suis pas insensible à sa noble » conduite ; mais, dans le-premiér m6menl,-je )) n'ai pensé qu'à mon pays. »
Le prince Léopold , qui désirait tant voir le sort de l'impératrioe' et de la r^ine asisaré, se lamentait avec moi de ce contre*temps. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'avec le caractère de Fempereur Alexandre cela fit l'efièt tout contraire de ce que noiis craîgùions. Il avait à un point extrême le désir de plaire par lai-
méiii^ et d'être apprécié par les personnes dont 41 faisait. caSi. C'était plutètcràx qui se jetaient À sa tête dont il commen^aît d'abord par se méfier et qu'il fuyait. Aussi ce petit mécompte fit qu'il retourna à la Malmaison, qu'il fit de ^ands frais auprès de la reine , qu'il déploya les sentiments les plus nobles et ne ménagea rien au moins pour forcer la reine à concevoir bonne, opinion de lui^ et il y réussit. La reine me dit ^n jour : a Je trouve que l'^Bpereur de )> Russie à une délicatesse de sentiments vrai* )) ment féminine \ il comprend toute notre posi- » tion même notre fierté et notre réserve vis-à- » vis de lui, et il est impossible de ne pas lui en )) savoir gré. Tout le monde se jette à sa tête, )> tandis que nous refusons toutes les offres de )) services qu'il nous fait. Loin de nous en von- .]» loir, de s'en piquer peut-être, il s'attache da- » v^tttage à. nous et veut , en dépit de nous, s'oc- >» cuper de notre sort. Il se désole d'être venu » renverser nos destinées et nous demande, » comme une grâce, de lui permettre d'y travail- )> 1er, comme une juste réparation. Pour moi, je )» ne désire rien ; mais ma mère se tourmente du » sort de son fils., et pourtant j'aurais aimé que » nous n'eussions rien à demander à personne. )) . Un jour que j'étais à la Malmaison , je trouvai
la reine et sa mère très préoccupées d'une noa* Telle qu'on Tenait de leur apprendre. On leur aTait dit que le prince Eugène aTait conclu un traité aTec le général Bellegarde; qu'il s'était séparé du peu de troupes françaises qui étaient encore aTec les siennes , et que le peuple italien Tenait d'euToyer une députation près des sou*» verains alliés pour demander de conserTer leur indépendance comme royaume d'Italie. On ajoutait que , les souTcrains ne Toulant pas faire droit à leur demande, l'empereur Alexandre Tenait d'envoyer un courrier au-dcTant de cette députation pour lui dire de ne pas avancer davantage , qu'on ne la recevrait pas.
L'impératrice ne pardonnait pas à l'empereur de Russie l'action qu'on lui prétait , la reine en doutait et répétait à sa mère que ce serait agir d'une manière si contraire aux sentiments qu'il montrait habituellement, qu'elle ne pouvait l'en croire capable , lui qui ne parlait que du bonheur des nations et qui afieotait de répéter qu'il ne voulait que ce qui con^ venait aux peuples et qu'il fallait toujours les consulter. Comment s'opposerait-il le premier, non-seulement à ce que les vœux d'une nation fussent entendus , mais même à ce qu'ils fussent écoutés? (( Non-seulement je partageais
l'incrédalité de la reine , mais j'étais indignée qu'on pût mettre en doute la bonne foi et la noblesse de sentiment de cet empereur, que les Russes , mes amis , m'avaient appris à admirer et à vénérer. D'un autre côté je voulais atissi dissiper l'inquiétude de cette bonne impératrice que je voyais si tourmentée de ce qui se passait près de son' fils. N'écoutant que mon cœur et mettant à tout ma vivacité , j'écrivis à M.' de Nesseirôde pour savoir ce qu'il en était, je lui .dis les nouvelles qui circulaient et ce qu'elles donnaient à penser de son empereur, n me répondit par le billet suivant qui dissipait toutes mes craintes :
LE COVn Dl NBSSILI&ODI A ■ADIMOISBI.LI COCHILBT.
(( Je VOUS. écris quelques mots à la hâte pour vous rassurer. Tout ce que l'on vous débite n'a pas le sens commun. Rien n'est décidé sur le sort du vice-roi et ne pourra l'être de sitôt puisque cela doitentrerdansdes arrangements généraux. Je vous conjure seulement d'inspirer du calme à tout le monde. La première fois que vous viendrez à Paris je vous parlerai avec plus de détail.
Je suis au désespoir de ne point aller à la Mal*
maison , mais je n'ai Traiment pas une minute à moi. Comptai sur tout mon attachement* *
)) NlSSlLlODI. »
Je oourus toute joyeuse porter cette lettre à la reine, qui, après Faroir lue, me dit: «A » quel propos ayais^tu donc écrit à M. de Nesael- » rode sur tout cela. ïï Je lui expliquai de mon mieuxles motifs qui m'araient décidée à le£aice. (( Tu as eu tort, » me dit»elle, <( les gens habi- » tués à la diplomatie croient toujours qu'on en )) ftiit avec eux ; et d'ailleurs étant placée aussi )> près de moi , on peut croire que tu ne fois pas )) de démarches sans me consulter , et la plus )) petite chose n'est pas sans conséquence à préfi sent dans notre position. ))
Je mêle tins pour dit ; d'ailleurs ne deyais-je pas craindre de fetiguer ce bon M. de Nesselrode en abusant sans cesse de son temps et de son amitié : ma raison me le disait biçn ; mais lorsque ma tété se montait et que mon cœur me parlait poUr ceux que j'aimais, je n'écoutais plu9 que lui.
Peu de temps après le prince Eugène arriva ;. ce qui soulagea beaucoup la reine , ce fut de voir que son firère arrangerait sans elle sa position. Mais le prince Eugène reçut tant d'at
Tances et de Itonnes gràoe» de Teiapereiir Alexandre, qu'il s'en remit -à lui de son sort et ne TQuJut pas l'en ennuyer# Aux malheurs qui les atjteignaient^. tous se joignait, pour le prince JËugèi^e, un chagrin de plus, celui que lui aTaient c^usé les derni43|*s événements d'Italie. Après tant d'années d*une administration si sage, d'un si grand lèle.pour le bien du pays qu*il gouvernait, iquel était, le prix d'un dévouement de tous les jours, de tous les moments ? L'assassina t de son ministre ! La mort de Prina l'avait blessé au cœui^ ;;il avait encore des moyens de défense ; il pouvait , en tenant plus long-temps, en diiq>utanit, les armes à la main , et pied à pied , la possession de l'Italie , traiter avec les alliés à de meilleures conditions pour le pays , pour lui aussi ; ear on ménage toujours ceux dont on a quelque chose à craindre ; mais quand les événements furent connus à Milan , il y vit une manifestation de l'opinion publique, en faiseur des Autrichiens et contre lui. Il s'éloigna le cœur nayré, répétant le mot de François P': «cTout est perdu hors l'honneur, d
Le frère et la sœur, lorsqu'il s'agissait de leurs intérêts particuliers, y mettaient autant d'indifférence qu'ils avaient, mis de ténacité et
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de courage à soutenir la cause des peuples auxquels ils appartenaient. Ces. nobles sentiments sont très louables assurément ; mais ce n'est pas ainsi qu'on arrange ses affaires. Dans sa position , le prince Eugène, par sa belle conduite , par ses talents , par sa grande réputation, pouvait encore obtenir tout ce qu'il aurait voulu. On le craignait beaucoup tant qu'il était en Italie ; mais quand il arriva à Paris et lorsqu'on le vit aussi désintéressé, on lui fit de belles promesses et l'on ne s'occupa plus de lui, tout absorbé qu'on était de partager les dépouilles des vaincus.
La reine vint un jour à Paris. L'empereur de Russie, en l'apprenant , envoya demander si elle voulait le recevoir. . La reine n'avait plus que fort peu de domestiques , toute la livrée avait été congédiée. Elle vint au-devant, de l'empereur et lui dit: ((Vous trouvez mon ap* )) partement désert aujourd'hui ; je n'ai plus )) personne pour vous recevoir en cérémonie. )) La reine s^apercevant de la pénible impression que l'empereur en éprouvait, car les larmes lui vinrent aux yeux, s'empressa d'ajouter:
«Qu'importe! croyez-vous que des anticbam- » bres remplies de livrées dorées fassent le » bonheur de ceux qui viendront me voirmain-
> tf'
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)> tenant? ce sera plus heureax pour moi . J'y D gagnerai.'))
« — Hélas 1 dit l'empereur , c'est en partie moi qui suis cause de ce si brusque changement dans votre fortune et je ne m'en console pas; mais au: moins' laissez-moi arranger votre existence de manière à ce qu'elle vous plaise. Vous aimex la France , vous y avez des amis, vous devez désirer d'y rester; laissez-moi disposer les choses de feçon que cela puisse se faire. )) — « Ne parlons pas de cela, )) dit la reine, « il faut suivre sa destinée dans toutes )> ses conséquences. )) — (( Certainement, )) reprit l'empereur, « ce ne sont plus des couronnes que je vous offre, mais je veux que vous ayez une position de fortune indépendante dans votre patrie , près de votre mère. »
La reine l'interrompit, (de ne puis rester en )) France convenablement a présent , il faut jt avoir le courage d'envisager tout de suite )) le côté le plus pénible de sa position. » — « Non , s'écria l'empereur, vous vous devez à votremère, et d'ailleurs, croyez-vous quenousi qui donnons la couronne aux Bourbons, nous n'exigions pas d'eux qu'ils respectent ceux avec lesquels nous avons formé alliance, et que nous respectons nous-mêmes. Avec l'empereur
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Napoléon il n'y aTait plus d'espoir de paix; mais en le mettant dans l'impuissance de nous fiiire du mal, nous ne reconnaissons pas mmns que c'est un ^and homme, quej'ai aimé comme un ami, et qui m'a touché au cœur en rompant nos traités; mais je ne désire pas moins le savoir heureux ainsi que sa famille. J'étais pour la régence, et surtout pour qu'on consultât le pays ; mais on 8*est empressé, sans aucune garantie, d'appeler les Bourbons. Tant pis pour les Français s'ils s'en trouvent mal ; ce sont eux qui l'ont voulu et non pas moi. Je ferai toujours respecter votre famille. Vous voyez, par les traités , qu'elle pourra vivre en France et partout où elle voudra. Si la Russie vous con*venait, je serais trop heureux de vous offrir un palais; mais vous trouveriez notre climat trop rigoureux pour votre santé délicate et ce ne serait pas penser assez à vous, en vous l'offrant. Vous éles si aimée en France ! pourquoi n'y resteriez vous pas? Je n'entends partout que votre éloge , même parmi ceux qui paraissent ennemis de votre famille ; restez donc où vous vous trouvez bien ; c'est là qu'il faut arranger votre existence; bUe ne sera jamais digne de vous ; mais vous vivrez tranquille au milieu de vos amis, avec vos enfants; je saii»
que ifesi là tout ce que tous ambitionnez ; ré» glons donc la manière dont il hui arranger TOtre position. Mademois^le Gochelet, allons, Tenez persuader à la reine qu'elle me dise ce qHe je puis faire pour elle. »
- Pendant tout le temps - que dura cette con* versation , la reine resta assise sur une petite eamseuse auprès de la cheminée ; Tempereur tétait assis sur une chaise auprès d'elle , et moi /étais demeurée dans la pièce à côté. Les porte» étant ouTertes, et la conTersation ayant eu Ueu à voix très haute , à cause de la surdité de l'empereur, je n'arais pas perdu un mot de font ce qui arait été dit. L'empereur, en m'appelant, me força à dire mon avï» , et je plaidai aussi derant ibi l'intérêt desenfiBints de la reine : je savais que c'était toucher son côté sennbte. Je lui mis sous les yeux leur sort en Europe , ëtns protection. Je lui dis qu'elle devait songer à eux ; qu'en les laissant dans leur patrie, c'était les laisser au miiieu.de leurs amis: tandis que leur nom serait peut-être regardé partout eommé ennemi; j'ajoutai qu'elle ne pouvait pa», dans leur intérêt, refuser les bontés de l'empereur; quevpuisquepar elle ils pouvaient avoir un sort, une fortune, une patrie, elle serait coupable de s'y opposer en refusant avee
autant d'obftination. La reine fit un gma^foopir; je tû des larmes dans ses yenx; pnû elle surmonta son émotion qui était visible, et dit à l'empereur : «Je suia réellement touchée, » sire, de l'intérêt que tous me témoignes; 9 TOUS Toulez .me forcer à tous aToir des obli- » gâtions; ne tous en dois-je pas déjà ponr yt tant d'obligeance. Jusqu'à présent j'aTaîs 9. pris mon parti sur le malheur, j'y étais réi> signée, et je. n'ai nullement pensé à rie^ » d'heureux qui p6t m'arriTer, je ne saurais 9 donc que Touloir; seulement, je suis déci- » dée à n'accepter pour moi , comme pour mes » enfants, que ce qui sera couTonable, et » j'ignore ce qui peut l'être. » — « Hé bien, 9 fiez-TOus à moi , » dit l'empereur , et peu de temps après il nous quitta.
Le soir la reine resta chez elle aTec le prince, Eugène; le duc de Yicence y Tint ainsi que madame Ducayla (1). L'empereur Alexandre,
(1) Bfadame Ducayla ayait été éleyée à Saint-Gennain a?ec la reine et arec moi; elle avait tonjours montré on grand attadiement ' poar la reine. Pendant rabwnoe qu'elle venait de faire, elle était yenae souvent i sa porte s'informer d'elle. La reine disait souvent que madame Ducayla était une des personnes les plus agréables JMir son esprit, et dont les manlèies étaient les plus distinguées.
qui savait que la reine ne retournait que le lendemain matin à la Malmaison , vint à l'heure du' thé se réunir à eux. Il paraissait assez gêné de trouver la madame Ducayla ; il s'était enfui au plus vite d'une brillante soirée où on avait tout fait pour le rétenir, et il n'était pas content de 'rencontrer une personne qui pouvait aller raconter le peu de cas qu'il avait fait de sa propre société, puisque, au lieu des affaires qu'il avait prétextées, c'était auprès du frère et de la sœur, c[ue cette société redoutait tant, qu'il venait se reposer du monde et qu'il paraissait se plaire' davantage. Aussi ne dit-il rien à madame Ducayla et causa-t-il avec la reine et le duc de Vicence. 'D'un autre côté," le prince Eugène, avec ce ton; modéré et franc qui rend toute discussion possible, entreprit madame ;Ducayla d'une manière qui l'embarrassa cruellement; lAalgré tout son esprit elle ne savait que répondre. (( Je conçois, » disait le prince, (( qu'on préfère une dynastie à une autre; les femmes surtout ne cherchent pas lequel est le plus utile au pays de tel ou tel système, elles jugent d'après leurs affections; mais,' devant l'ennemi, s'oublier commefemmes bien élevées, comme Françaises ; aller au-devant d'une armée étrangère ,
la fêter, l'embrasser, toute couverte encore du
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sang français. Ah! madame, dites-moi que tous ayiez perdu la tète pour que je puisse vous eomprendre ! ï> — Mais , » disait madame Buea'yla , « nous n*allions pas au devant des ennemis, ik devenaient nos amis en nous ramenant les souverains que nous avions toujours chéris. — Ils étaient les ennemis de la France , ¥> répliquait le prince Eugène ; tf vos souverains ne doivent pas souhaiter de se séparer du pays qu'ils sont appelés de nouveau à gouverner; et vous les compromettiez, même en cherchant un soutien dans les vainqueurs, tandis que les vaincus sont vos frères. — Mais y^ dit madame Ducayla en souriant , a nous n'aurions peat-étre pas réussi à ravoir nos rois sans cela : la réussite excuse les moyens ; je vous livre pourtant cet moyens ; croyez hien que sans nous , sans ces démonstrations que le peuple ne voulait pas faire et que nous avonS' faites pour lui em nous faisant peuple un instant, les souverains ne se déclaraient pas ; nous avons gagné notre procès en payant de nos personnes* — Il m'est doux , Y) dit le prince à son tour , a de voos entendre m'assurer que le peuple n'était pour rien dans ces acclamations , et que c'est à votts seules, toutes jeunes et jolies dames, que les Bourbons sont redevables de leur couronnes.»
Le thé qu'on senrit mit fin à ces oonyarsàtîons particulièi^s. La reine retourna le lendemain matin arec 9on frère à la Malmaison; moi je restai à Paris» J'arais souvent ebez moi cet excellent prince Léopold, qui s'infdrmait aTec tant d'intérêt des affaires de la reine et de l'impératrice ! La comtesse Tascher et mes frères y Tenaient aussi; ces derniers perdaient beaucoup, et leur position m'occupait sans cesse. Tous deux, méritaient un sort meilleur que celui qui semblait les menacer. Garli, par «abonne gràoe,.soii esprit fin et cultivé, avait toujours eu des succès dans le monde; il avait été payeur de l'armée de Catalogne, pendant cette guerre d'Espagne, la plus difficile et la plus malheureuse des guerres de l'empire. Placé sous les ordres du due d'Albufera, il en avait été .bientôt estimé et aimé, comme il l'était de tous ceux qui ie connaissaient. Les fatigues et un climat contraire avaient éprouvé sa constitBtion^ .et il revenait avec une santé détruite, pour toute récompense de ses travaux et de son dévouement à son pays.
Adrien avait été, à la demande de la reine, nommé auditeur au eonaeil d'état. Bon, consciencieux jusqu'au scrupule, esclave de ses devoirs et de. sa parole, il avait fait, en qualité
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d'intendant, la désastreuse campagne de Riissie, et administra comme tel Gbritz,:pnis'Bialistock. Les souvenirs qu*ii a laissés dans ces deux villes sont les plus honorables et les. plus consolants qui puissent se retrouver dans la vie d'un homme; et pourtant qà'allaiënt-ils devenir tous deux!
J'avais eu le bonheur de recevoir la princesse Wolkonski, que j'aimais si tendrement ; cette personne si bonne^ si parfaite pour toute chose, et qui savait si bien comprendre toutes les émotions qui m'agitaient. Elle courut porter ses hommages à l'impératrice et à la Teine. Pour une femme comme elle, le malheur était un titre de plus à son dévouement et à son affection. Souvent, quand je me trouvais ainsi entourée de ces amis, qui me témoignaient tant d'intérêt, on m'annonçait M. de Laveoestine, M. de Lascours, ou enfin quelques-uns de nos compagnons d'infortune, malheureux comme nous, On se toisait à m'en faire trembler. Les vainqueurs, je dois le dire,- étaient polis, bi^veillants; mais les vaincus ne déguisaient pas leur irritation, et j'étais dans les angoisses de voir des marques d'animosité aller trop loin. Le colonel Laviroestine était un des plus exaltés, et toujours prêt à faire une scène.
L'empereur Ajexandre chez mol. -rBonté de oe prince pour la reine. -— Projet de daché de Saint-Leu. — Conversa-* tion de Fauteur avec TEmpereur. — Opinion d'Alexandre sur le faul>ourg Saint- Germain. — Un petit meuble russe. — Visite de M. deNesseIrode.*— Titre de du-< diesse accordé par Louis JCYIII à* Mademoiselle bb Bbauharuais. —-La dix-neuvième année d'un règne. — Tout comme autrefois. — Négociations et diflQcultés sur des titres.— Malveillance et bienveillance.— «Lettre ' de Femperenr Alexandre. — Visite du prince Eugène an duc d'Orléans.
Je fus fort étonnée, un soir qnej étais seule, de recevoir dans mon petit salon la visite de l'empereur Alaiumdre. J'étais si embarrassée, qu6 je ne savais ce que je devais dire. « Je
viens , dit 1- empereur , causer avec vous sur ce
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qui peut convenir à la reine. Je ne puis rien tirer d'elle. On en ferait par trop une héroïne de roman , si on la croyait. Je suis persuadé qu'elle pense qu'on peut vivre avec l'air du temps, sans argent. )) Je me mis à rire. — (( En effet, )) lui dis-je, (( sire, elle n'en a jamais senti le prix que pour le donner ; réellement elle ignore tout ce qu'il eu faiit pour vivre décemment après une si grande existence. — £h bien ! je viens exprès, » dit l'empereur, « pour causer avec vous sur tout cela. Je n'ai jamais vu une femme aussi intéressante. Elle mérite d'être heureuse. Elle seraitma sceur , que je ne met-^ trais pas plus de prix à l'obliger; mais elle est bien entêtée, votre reine! Pourtant je la comprends. Elle trouve plus digne de ne rien accepter de personne. Elle ne veutpas voir en moi un ami , et je le suis sincèrement. Je sens pour elle les sentiments d'un~frère. Je ne lui conseillerai jamais d'accepter rien qui soit indigne d'elle. Mais, dites-moi, ces bois qu'elle possède près de Saint-Leu sont à elle comme apanage princier^ n'est-ce pas? Eh bien ! il faut qu'elle les ait en toute propriété ; et , pour qu'on ne puisse jamais en frustrer ses enfants, il faut y établir un duché. J'en ai parlé à Nesselrode; il va rédiger un projet que nous forcerons
Blacas de faire signer au roi , et vous voas chargenezde le foire aocc^ter à la reine. Quant au prince Ëngène , c'est plu^ facile , ainsi que f>onr sa mère ; leur sort est décidé , et leur fortune leur sera rendue (1). Hais pour la reine , il y a plus de di£ficultés , à cause du nom de ses enfants; si Ton n'établit pas pour eux quelque chose de stable et de positif, on serait èa- |iable de lui enlever tout ce qu'elle possède , tandis qu'en formant un duché, dont je ferai signer la concession au roi, il faudra bien qu'on respecte un engagement pris avec moi et tous les alliés, et qu'il ne sera plus au pouvoir de personne d^annuler. »
a — Sire , lui dis-je , permettez-moi de vous faire observer que la reine n'a peut-être pas tort de redouter, malgré son amour pour la France, d'y voir son existence établie. On a beau l'aimer beaucoup , je sais que déjà on est jaloux de votre empressement auprès d'elle ; je vous dirai même que M. de Nesselrode m'en a parlé avec chagrin. Nôtre empereur, m'a-t-il dit, va beaucoup trop à la Malmaison ; toute la diplomatie
(1) Les alliés avaient fait mettre le séquestre en Italie sur les biens du vice-roi ; on arait laissé k rimpéraUice ses bois anUmr de NaTarre , pour en joair sa vie dorante.
s'en effarouche ainsi que la haute société ; on craint auprès de lui une influence qui ne serait pas dans la politique qu'il doit suivre, n
» — Bah ! A me dit l'empereur , « je reconnais bien là Nesselrode, il s'inquiète facilement. Que m'importe le faubourg Saint-€rermain ! tant pis pour ces dames si elles n'ont pas fiait ma conquête ! Je préfère à tout les nobles qualités de l'ame. Je trouve dans l'impératrice, la reine Hortense et le prince Eugène tout ce qu'on admire et tout ce qui attache; je me plais beaucoup plus avec eux, dans la douceur d'une société intime, qu'avec des personnes qui sont comme des énergumènes , et qui , au lieu de jouir du triomphe que nous leur avons fait , ne pensent qu'à anéantir leurs ennemis , en commençant encore par ceux qui les ont protégés si long-temps; elles sont fatigantes par leur exaspération. )> H me conta alors plusieurs détails qui me prouvèrent qu'il étaitbien instruit des sentiments de certaines dames de Paris ; il ajouta : « Les Françaises sont coquettes ; je suis arrivé ici avec une grande crainte d'elles ; je sais à quel point elles sont aimables; mais sans doute leur cœur ne leur appartient déjà plus ; aussi je prends leur bienveillance comme je le dois, sans que cela me touche nullement, et je les soupçonne d'ai-
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mer à plaire au point d'en vouloir un peu à ceux qui ne reçoivent qu'avec galanterie les at* tentions dont elles sont prodigues. »
Je dis à l'empereur qu'il ne devait pas juger les Françaises sur la manière dont elles étaient vis-à-vis de lui; qu'il était assez naturel de se .monter la tète pour un jeune empereur qui se faisait voirsousun jour aussi favorable , et que» sans être coquette, on pouvait désirer d'en; être remarquée. « Mais, )> me répondit l'empereur, a est-ce qu'elles '. m'attendaient pour sentir leur cœur? Je recberchede l'esprit, de la con» Tersation ; mais je fais tout ce qui voudrait prendre une sorte d'empire d'affection sur moi y je vois alors l'amour-propre , et je me retire. » Cela dit, il changea de conversation.
« Je viens de diner chez le roi , » me dit-il ;. « on mange là de bien bon. appétit , et le dîner est assez long. Savez-vous ce qui est arrivé à la duchesse d' Angoulème? A ce qu'on m'a raconté, elle a demandé au prince de Bavière, en désignant le grand-duc de Bade : N'est-ce pw Id le prince qui a épousé une de ces princesses de Bonaparte f Quelle faiblesse de s' être aHié à lui! Le prince de Bavière ne répondit rien ; mais c'était assez maladroit de ne pas savoir que luimême y était aussi allié que le prince de Bade ,
(et tout deux «noore moins qoe rempereor d' Aa^ tiMie, qui n'était pas éloigné, et qai aurait pu entendre Pafiostrophe. n
J'offris da thé à l'emperear , qui l'accepta ; je ne pouvais m'empêcher d'avoir un peu d'orgueil en le voyant ainsi établi chez moi , sans façon, causant sans contrainte ; je ne pouvais me figurer que c'était un de ces conquérants dont l'approche nous avait causé tant d'effroi. Certes, ses alliés nese doutaientgnèrequ'il était seul dans un petit salon de lectrice , à la consulter sur le sort qu'il voulait faire à ceux qu'il venait de détrôner.
Au moment où il se levait pour partir, il jeta un coup d'ooil sur mon petit salon , dont l'ar* rangement lui plut : ses yeux tombèrent sur un petit meuble russe qui était halûtuellmnent sur ma table , il le prit, Texamina d'un air à moitié distrait, et me demanda de qui je le tenais : la réponse était facile; mes relations avec des Russes étaient assez nombreuses et assez ioti-» mes pour qu'il se trouvât chez moi un souvenir de leur pays ; mais une pensée toute relative à l'empereur lui-même causait mon hésitation ; il la remarqua, répéta sa question, et ce fut en balbutiant que je nommai le prince ***. A ce nom il se troubla, me regarda fixement ; puis,
après un moment* de silence, presque embar* rassant pour tous deux, il me quitta en ma ré- |iétant qu'il allait charger M. de Nesselrode de régler toutes choses, et qu'on m'enverrait la eopie de la convention qui serait feite entre M. de Blacas et lui.
Deux jours après, M» de Nesselrode vint en effet me remettre un écrit, que je m'empressai de porter à la Halmaison. Il était dit que le roi accordait le litre de duchesse à mademoiselle de Beauharnais.
a Est-il possible » , me dit la reine après l'avoir lu et en se levant vivement, ic que 1» M. de Nesselrode ait cru que je consentirais y^ à adopter une pareille formule! Louis XYIII , )i puisqu'il est reconnu roi de France , a le % pouvoir de sancfi<:Kaner, n'importe par quel » acte, la possession de mes biens autour de ^ Saint-Leu \ mais je ne pais consentir à ce » qu'il y ajoute, de cette façon, un titre que »j'ai le droit de prendre et qui, accepté de B cette manière me donnerait l'air de renier » la validité de celui qui m'a appartenu. Je l'ai B reçu sans le d^rer, ce titre de reine; il n ne m'a pas rendue heureuse , et je le perds » sans regrets. Que m'importe d'ailleurs le ti^ )) tre qu'on me donne! mais lorsqu'il s'agit de
)) s'abaisser devant un parti vainquear , je ne )) dois fiaire aucune concession )) ; puis se promenant arec une agitation' croissante, elle ajouta :
(( Le roi vient de signer son premier acte de )) la dix-neuvième année de son règne; c'est )) manifester la volonté de ne pas reconnaître )) le pSMsé. Il en est bien le maître si la nation )) le trouve bon ; mais nous , nous devons aux D peuples qui nous ont placés si baut ide ne )> jamais désavouer ce qu'ils firent pour nous ; )) ainsi je crois de mon devoir de ne pas per- » 'mettre • qu'on oublie que : j'ai été reine , bien ji'. que je ne tienne pas à mé faire nommer ainsi ; )) je n'accepterai cette compensation offerte à D -tout ce que perdent mes enfants que de ceux » «qui reconnaîtront ce qu'ils furent ainsi que )) moi. Ne croyezpas , » continua la reine en )) se rapprocbant de moi, que ce: manque de )» forme soit 'de peu d'importance. N'a-t-on pas
» . composé dans les journaux l'histoire que mon )) frère, en: arrivant ici, a été se faire annon- B cer chez le roi coinme marquis de Beaiiharîii nais, n a trouvé au-dessous de lui de les faire ))' démentir, et il a eu tort; mais ceux qui l'ont ))' imaginé savent bien que cela n'est pas vrai ; )> on aurait voulu persuader aux nations qae
m ceux mômes qu'elles avaient placés à leur
y> tête reconnaissaient le peu de validité de
)> leurs droits , et venaient sans plus de façon
fi les déposer aux pieds des Bourbons; c'est la
)) conséquence d'un système qui veut anéantir
)) toutes les gloires du passé , et auquel je ne
)) puis m'associer sans faire injure à la France
)> et à l'empereur. Les peuples sont aussi fiers
)) que les rois , ils ne souffrent pas qu'on abaisse
» ce qu'ils ont élevé , et ils tiennent à ce qui
)> est leur création, jusqu'à ce qu'il leur con*
)) vienne de le détruire de nouveau. Que les
)) besoins changent, que les Bourbons rede-
)) viennent souverains de la France, que le pays
» le trouve bon et nous renvoie, nous n'avons
» rien à dire ; mais notre dignité est trop liée
)) à la dignité de la France pour consentir à
» la compromettre ainsi. ))
Au moment où la reine achevait ces mots le prince Eugène entra, sa sœur lui fit lire la pièce dont je m'étais chargée , et il en fut aussi scandalisé qu'elle. Tous deux me recommandèrent de dire à M. de Nesselrode ce qu'ils en pensaient , et que la reine ne voulait plus rien. Je revins à Paris, et j'aurais été un peu embarrassée de la commission dont j'étais chargée si j'avais dû la feire auprès de tout autre que
UO
Uê de Neaselrode; mais je connaiMais «i bieti la bonté de son kme et la supériorité de son esprit, que je ne craignis pasde loi conter tout ce qne je venais d'entendre. J'étais sûre d'ayance qu'il saurait comprendre tous les sentiments élevés. « Que voulez- vous que je fasse ? » me répondit-il après m'avoir écoutée d'un air assez contrarié. « on ne peut rien tirer de M. de Blacas; il semble qu'ils reviennent tous de l'autre monde ; je crois en vérité qu'ils sont surpris de i*etrouver grandis les enfants qu'ils ont laissés à la mamelle « Je n'ai pu rien obtenir de mieux an ministre du roi* Certainement Louis XYIII est disposé à ménager le prince Eugène, la reine et l'impératrice; mais il voudrait^je crois, ft'avoir à les traiter que comme il l'aurait fait en 1789 ; car ils ne veulent entendre parler de rien de nouveau, et les titres de reine et d'impératrice les cboqueront toujours^
« Hais vous savez bien^ dis-jc à M« de Nessel* rode en l'interrompant, que tes princesses ont le projet de se faire appeler d'un titre plus modeste , puisque l'impératrice compte prendre celui de dnebesse de Navarre (1), et la reine
(1) NsYSiVê ëtatt mie terre à Tlmpétattice, et la G«int>i* sue de saintriiea la seule propriété de la reine.
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celui de duchesse de Saint-Leu. — Aussi y reprit M. de Nesselrode, si elle n'ayaient simplement qu'à prendre les titres qui leur convien* nent, personne n'y trouiwait à redire; mais ici il s'agit pour la reine d'établir un duché qui lui conserve une fortune indépendante, qu'elle puisse transmettre à ses enfants; et pour cela, il faut un acte du nouveau souve^ rain, »
« Ecoutez, lui dis-je, je ne suis point en état de résoudre de parailies questions ; envoyons chercher le duc de Yicence, il est l'ami de la reine, c'est lui qui a stipulé les intérêts de l'empereur et de sa fieunille^ Je suis sûre que ce qu'il décidera aura un grand poids auprès d'elle et qu'il n'indiquera que ce qu'elle pourra accepter avec dignité* »
« Hé bien, chargex^vous de le prévenir, et s'il veut venir demain chez vous , je m'y trouverai pour en causer avec lui. » £n disant ces mots, il me quitta pour aller discuter de plus grands intérêts encore que ceux qui me tour chaient tant au cœur. Combien je savais gré k cet excellent ami de prendre tant de soin du sort de ceux qui m'étaient si chers, lorsque luimême était accablé d'affaires et chargé d'une si grande responsabilité! Je m'en voulais quel-
quefois d'ajouter de petits tourments aux gprandes difficultés que la position de la Frauce lui donnait à résoudre, car il m'avoua plus tard, en riant, que son empereur l'avait grondé de m'avoir remis cette première proposition sans la lui avoir montrée; qu'il n'aurait pas souffert qu'on communiquât à la reine une chose qu'elle devait trouver choquante, et qu'il l'approuvait beaucoup d'avoir refusée; il ajouta aussi que ce malheureux duché lui avait donné plus de peine qae le traité de Paris.
La malveillance, qui se mêle à tout, avait voulu trouver une interprétation politique à cette bienveillance si soigneuse dont on entourait l'impératrice et ses enfants. On était si bien pour eux, disait-on, parce qu'on avait craint que ces trois personnes, qui étaient si aimées en France, ne profitassent de l'ascendant qu'elles avaient sur les esprits pour se faire un parti,et que, se réunissant aux débris del'àrmée, elles ne pussent, par là prolonger la lutte et augmenter les embarras des arrivants et des alliés. Les premiers moments passés, on avait prétendu que l'on voulait se montrer bien pour eux, pour se faire bien voir du peuple et profiter ainsi de leur popularité.
Qu'y a-t-il donc de si étonnant dans la bien-
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YeiUance et les hommages que. les princes étrangers venaient témoigner à la Malmaîson ? n'imitaient-ils pas en cela la magnanimité dont l'empereur Napoléon leur avait tant de fois donné l'exemple?
Pi'est-ce. pas aux supplications de la r^e de Prusse que ce royaudae dut quelques ménagements? et lorsque l'empereur Napoléon arrivait dans tant de capitales qu'il avait conquises, n'y montrait-il pas des égards aux familles de ceux que les événements le forçaient à frapper? Quant à l'empereur Alexandre et à M. de Nesselrode Je les ai vus de trop près pour ne pas savoir que c'était de cœur qu'ils se dévouaient à obliger cette famille, et que la bonté de leur ame et l'élévation de leurs sentiments n'avaient pas besoin d'aller cheroher dans la politique des inspirations à leurs mouvements généreux.
J'attendais le lendemain matin M. de Nesselrode ; mais il m'écrivit le billet joint ici :
(( Je ne vois vraiment pas la possibilité de vous
aller trouver dans la journée. Ne pourriez- vous
pas venir dans la soirée chez Emilie, qui est
tout près d'ici, et me faire prévenir? j!irai là
vous rejoindre quand je pourrai.
)) Je n'ai pas besoin de vous dire combien
▼ouf et loi voiras pouTes compter rar mon Youement. N« »
Nous nooM rerimes le soir, et ce fat peu de jours après que M, de Nesaelrode et le duc de Yiceace se trouvèrent ches moi. Le dernier comprit très bien le refus de la reine, et en même temps il trouva que ce qui pouvait être le plus avantageux pour elle pouvait Tètre aussi à toute la famille de l'empereur, en établissant ce duché de Saint-Leu conune résultat du traité du 1 1 avril. Ainsi donc, en mettant Hofienêe» Eugénie, désignée danê le traité du li avrii, c'é* tait forcer Louis XVIII à la reconnaître comme reine, puisqu'il était dit dans ee traité que chacun cwiservait ses titres, et en même temps ee nom de reine, qui leur paraissait si dur à digérer, ne leur offusquait pas les yeux.
L'expédient parut admirable i ces messieurs, et ce fut ainsi que Ton établit les letties^Hitentes.
L'empereur Alexandre s'était montré si bon à moi dans la visite qu'il m'avait fiiit que je sentis le besoin de lui parler directement de tout ce qui nous avait occupés ensemble ; je me rappelai que, parmi les dessins qui ornaient mon salon il avait loué beaucoup une vue de 8aint4ieu faite par moi. Je pris ee prétexte de
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la lui offrir, j'y joignis def assiettes qu'il arait irouTées jolies en prenant le thé et je loi écri^ ▼is. Il me répondit la lettre sairante :
l'bHPEKBUR ALSKANDEI à HADiaOISILLS GOCHUn.
a J'ai reçu les assiettes, mademoiselle, avec un surcroit de reconnaissance puisqu'un charmant dessin les accompagnait. Le tout m'a paru encore plus joli de jour qu'à la lumière et je TOUS en offre mes plus vifs remerciments. C'est à moi à yoùs rendre grâce pour cette soirée de même que pour toute l'amitié que TOUS Toulez bien me témoigner.
» Je ne désire rien tant que d'être dans le cas de TOUS prouTer la sincérité de la mienne.
» Je me suis beaucoup occupé des affaires de ceux que tous aimez, et j'espère que nous UTons trouTé, aTec le duc de Yicence, la bonne manière de foire la chose, Il Ta Tenir demain matin à la Malmaison.
)> Si j'étais plus égoïste je pourrais déûrer que le tout manquât, et que tous soyez réduites toutes à chercher asile en Russie ; aTee quel empressement tous y seriez reçues! Mai* je ne suis pas assez mauTais pour cela, et sais au contraire plier mes Tœux personnels au bien-
être véritable de ceux qne j'aime. J'espère que TOUS êtes assez joste pour yods classer dans oe nombre, et assez bonne pour recoToir l'assurance de tous les sentiments que je vous ai voués.
» ALIXARDai. »
» Lundi, 33 mal , année 1814. »
Le lendemain , M. le duc de Vicence alla à la Malraaison pour en causer avec la reine et le prince Eugène ; il leur répéta combien cet acte était essentiel, comme première exécution du traité du 11 avril. Ce traité, pour lequel il apercevait déjà de rhésitation et de la mauvaise volonté , ce traité pourtant avait été signé par tous les ministres étrangers et par M. de Talleyrand, au nom du roi de France; mais le roi n'avait pas encore apposé sa signaturOi et le duc y attachait d'autant plus d'importance, que l'existence pécuniaire de l'empe* reur Napoléon tenait à l'entière exécution de oe traité. Un courrier devait partir pour l'instruire au moment où le roi l'aurait définitivement ratifié, et ce qui allait être fait pour la reine était un acheminement à la réussite de ce qui concernait Tempereur et sa famille.
Le prince Eugène, dans ce moment de discussion, avait vu le duc d'Orléans et lui avait témoigné son mécontentement sur la petitesse qui se montrait dans de pareilles tracasseries, qui donnaient bien peu de sécurité pour l'observation des traités. J'étais le soir à la Malmaison, lorsque le prince Eugène reçut une lettre du duc d'Orléans; comme nous étions en petit comité, il la lut tout haut. Le duc d'Orléans avait, disait-il, parlé au duc de Berri, dont il vantait la bienveillance et la bonne foi ; il ajoutait qu'ils se réunissaient tous les deux pour blâmer les misérables difficultés que l'on apportait à des choses aussi sacrées, et il conseillait au prince Eugène de compter toujours sur le duc de Berri qui était rempli de loyauté et auquel il pouvait exprimer franchement ce qu'il désirait. Le prince, heureusement, n'avait rien à attendre pour lui du nouveau souverain de la France.
11 était décidé qu'il y allait avoit* un congrès à Vienne, où se discuteraient les intérêts de l'Allemagne et ou le prince irait réclamer la principauté qui lui était promise, ainsi que ses biens d'Italie, qui étaient sous le séquestre.
Secondé Yi$ite de l'empereur Alexandre. --Portrait de Tenapereur. — Conversation sur les intérêts de la reine. -« Explication à l'égard du prince de ***. Je défends un ami. -^ L'empereur s^attendrit. —Heureux résultat pour le disgracié. -^ L'impératrice Joséphine iDCoos(^ble du sort de l'empereur Napoléon. -«^ Nouvelles difficultés. L'empereur Alexandre veut voir Saint~Leu. -^ Mademoiselle Élisa de Courtin. -^ Le comte Tcliemicheff^ -» Le château de la chasse. -^ Beaux plans de la reine. •««• Longue conversation avec l'impératrice Joséphine. — Noirs pressentiments. -«- Le comte de Tancarville. -^ L'empereur Alexandre à la Malmaison. -• Le camée du pape Pie VIL —La machine de Marly. — La reine Hoptense sauve la vie à l'empereur -^ Alexandre. Diner à la Malmaison. -■- Grand succès de la reine auprès des princes étrangers. ««-Jugement sur la famille d'Orléans. — > Opinion de l'empereur sur la reine.
Peu de jours s'étaient écoulés depuis la première Tisite dé Vemperent Alexandre, Icm^
qa'nn matin où j^étais seale dies moi, je le tîs arriver avec cette dignité gracieuse et élégante qu'il joignait toujours au ton respectueux cpi'il avait avec toutes les femmes; il avait une belle taille, une tournure qu'on eut trouvée distinguée lors même qu'il n'eût pas été empereur, et un visage plus expressif que régulier.
a Hé bien, mademoiselle Gochelet, » me dit- il en entrant, a où en sont nos affaires? — C'est à vous que je le demanderai, sire; si votre majesté n'en est pas instruite, comment pourrais-je en savoir quelque chose ? — Elles ne vont pas aussi vite que je le voudrais. » Il s'arrêta comme quelqu'un occupé d'une autre pensée que celle que ses paroles expriment. Ses yeux se portèrent sur ma table, puis il les en détourna en poussant un profond soupir; après un moment de silence, il reprit :
(( Vous êtes bonne et francbe, mademoiselle Cocbelet, vos manières, votre physionomie, tout ce que je connais de vous me l'annonce ; répondez-moi avec sincérité : pourquoi l'autre jour avez-vous hésité à me nommer le prince *** ? )>
La question était précise, ma réponse devait l'être aussi, et réveillait en moi uu monde de pensées; elles se succédaient aveo rapidité;
une seule domina bientôt toutes les autres, le désir d'obliger un ami, et je répondis : (( Parce que je savais, sire, que son nom ne vous est point agréable à entendre, parce que je sais, pardonnez-moi l'expression, que vous êtes injuste envers lui, et que, ne pouvant vous le dire, je craignais, en le nommant devant vous, de vous rappeler la prévention que vous avez contre lui, et qui, j'en suis sûre, se dissiperait si vous vouliez m'écouter. »
A mes premiers mots il avait rougi, s'était mordu les lèvres ; aux derniers il s'était assis comme quelqu'un qui fait un effort sur luimême pour se résigner à entendre des choses qu'il est sur qui lui déplairont.
L'empereur Alexandre n'était pas un homme ordinaire, et sous le rapport de ses sentiments il était à part de tous les autres hommes. Il était, ce que beaucoup de gens appellent par décision, sentimental; il mettait le bonheur dans les affections et toute son ambition aurait été d'être aimé passionnément et pour luimême; on peut s'imaginer combien une pareille disposition avait du lui être pénible dans la position élevée où le sort l'avait placé; il avait été souvent dupe de la coquetterie, de l'intrigue, ou de l'ambition des femmes de sa
oour. Une aeide lui aTait appam âlon (^niiné Fobjet le plus digne de tonte sa tendraase; il s'y était attaché de tontes les puissances de son ame ardente; mais pins Famonr est immenee plus il est difficile à satisfaire. L'empereur était devenu jaloux, sonpçonnenx, et chacune de ces susceptibilités lui avait pam nn indice de l'indifférence on de la perfidie de celle (fu'il aimait. 11 crut enfin être sur d'être trompé, et parmi les rivaux qu'il se supposait; le prince'**^ se présenta à son esprit comme celui qui a^ait eu le plus de chance de réussite; de ce moment la disgfrâce la plus complète lui fit payer cher les suoc^ que probablement il n'avait pas eus. J'avais connu le prince *** à Paris pendant de longues années , le voyant souvent ches une de mes amies ; je m^étàls liée avec lui et depnîs qu^il s^était éloigné de nous ^ une correspond dancfe suivie avait fvoXongè des relations €|ue nous aurions trop regretté de iroi^ rompre en-* tièrement. Je contai à ^empereur avec quelle admifâtion le prince ^** parlait de lui , qnd dévouement il lui portait, et je tâchai en Ini eommuniquant mille détails qui étaient à mtà connaissance de lui prouver que le prince **^ n'aurait jamais en la pensée de se mettre eit rivalité avec un maitre qu'il adorait, lors mémtf
que d'aatres ioitimeots ne l'en eussent pas empéclié. Je montrai à l'empereur des lettres ou il était question de lui et ou le ehagrin de sa disgrâce était peint ayeo de vives couleurs» Je ne sais si je le convainquis , mais je sais que depuis il a rendu toute sa faveur au prince ***,
L'impératrice Joséphine , qui a?ait supporté avec beaucoup de courage tous les malbeors de la révolution , était sans force contre ceux qui Faocablaient en ce moment ; elle nous dir sait souvent t « Je ne puis me consoler du sort de l'empereur Napoléon et de celui qui semble menacer mes enfants : les voilà sans appui, sans fortune, et n'ayant plus à espérer de pro* toctian que de l'empereur de Russie , et encore peut-on y compter ! Il promet beaucoup et il ne fait rien. »
En effet tons ces pourparlers n'avançaient pas A grand'ebose. Lorsque tout était réglé pour la rane et ses enfants , et qu'on était parvenu à lu luire consentir à fixer son séjour en France , 4 rester près de sa mère, à jouir d'un faible débris de sa haute fortune , il semblait que toutes les difficultés venaient du gouvernement du roi. L'empereur Alexandre dit à la reine qu'il aurait grand plaisir à voir Saint-Leu ; la reine consensentit à lui donner à diner dans cette campagne
avec l'impératrice et le prince Eugène. Les seuls iuTités furent le duc de Yicence et la maréchale Wey,
Depuis que la reine avait congédié sa maison d'honneur , je faisais le senrice de dame près d'elle. Madame de Boubers ne Favait jamais quittée depuis le consulat; elle logeait comme moi dans la maison. Elle avait été gouvernante de ses enfants. L'empereur avait été si satisfait de la manière dont elle élevait ses neveux qu'il avait voulu l'avoir comme sousgouvernante du roi de Rome; et en effet, c'était une personne parfaite , elle avait conservé son logement chez la reine , et à présent elle était en quelque sorte sa dame d'honneur et ne la quittait pas.
Ce fut à cette époque que la reine fit sortir d'Écouen une jeune personne qu'elle y faisait élever avec soin et dont elle s'était chargée depuis long-temps. Elle se nommait Élisa de Gourtin. Dès ce moment elle la garda toujours près d'elle (1). En hommes elle avait conservé son écuyer, M. de Marmold, M. Devaux son intendant ; l'abbé Bertrand son aumônier restait aussi ^ et donnait des leçons à ses enfants ; toute
(1) Elle a épousé depais M. Casimir Delavigne.
sa maisohet celle de rimpératrice se réunirent à Saint-Leu , le 14 mai , pour y recevoir l'empereur qui y vint sans cérémonie, dans une petite calèche , avec le comte Tchemischeff.
Après le déjeuner on fit avancer le grand char-à-bancs de la reine, où Ton pouvait tenir dix personnes : l'empereur y monta avec les princesses, le prince Eugène, la maréchale Wey,le duc de Vicence, et deux dames; on alla visiter les bois de Montmorency , où la reine avait fait percer de si jolies routes , et où elle faisait un plan pour le château de la Chasse dont elle comptait relever les tourelles ; elle faisait nettoyer le lac qui l'entoure , et comme elle était elle-même son architecte , elle expliquait à l'empereur combien tout cela eût été joli si elle eût pu l'achever. Il l'écoutait avec une expression de tristesse profonde, et lui demanda : « Ceci vous reste-t-il? — Won, )) répondit la reine , (( c'est déjà rendu au prince )) deCondé. » — Mais sur quoi le duché sera-t-il donc placé? demandait l'empereur. — Sur des )) biens qui sont plus loin et qui sont aussi fort » beaux. »
Elle se mit avec gaité à le? faire valoir pour ôter à l'empereur l'espèce de regret qu'il manifestait de ne plus la voir en possession de
oeux qu'elle avait embellis avec tant de soin ei qu'elle devait croire posséder toujours. Au retour , rimpératrice se trouva un peu fatiguée, et rentra dans son appartement en me disant de la suivre. La reine resta avec le reste de la société à se promener sous les grands arbres près de la maison, tt Mademoiselle Cochelet , me dit rimpératrice, je ne puis vaincre une tristesse affreuse qui s'empare de moi , je fais tous mes efforts pour la cacher à mes enfants, mais j'en souffre davantage, Je commence è^ perdre courage. L'empereur de Russie est certainement rempli d'égards et d'affection pour nous , mais tout cela ce sont des paroles. Que décide-t-il pour mon fils , pour ma fille et ses enfants? n'est-il pas dans la position de voun loir quelque chose pour eux ? Savez- vous ce qui arrivera lorsqu'il sera parti? Oa ne fera rien de ce qu'on lui promettra ; je verrai mea enfants malheureux , et je ne puis supporter cette idée , elle me fait un mal affreux, je souffre déjà assez du sort de l'empereur Napoléon, qui se trouve déchu de tant de grandeurs , relégué dans une ile loin de la France qm l'aban-^ donne ; faut-il encore voir mes enfants errants, sans fortune ! je sens que cette idée me tue. )) — Mais , madame, voyez au contraire tou^
ramitié de Fempereor de Russie. Il vaus vénère; il est rempli de soins pour tous. Il cherche à assurer le sort de vos enfants , même en dépit d'eux ; car vous savez combien la reine a mis de difficultés à lui avoir des obligations.
» — Oui, sans contredit, il a pour nous des seins qu'on était loin d'attendre; mais malgré toutes ces démonstrations , je ne vois rien de positif. Vous êtes liée avec M. de Nesselrode; sachez de lui s'il y a lieu d'espérer. Est-ce l'Au^ triche qui s'oppose au sort de mon fils? cela ne peut être. Sont -ce les Bourbons? ils m'ont pourtant assez d'obligations pour les reconnaitre dans mes enfanta, N'ai- je pas été assez bonne pour tous les malheureux de leur parti? Certes, je^ n'imaginais pas qu'ils rentreraient jamais en France; mais il m'était doux d'être utile à leurs amis : c'étaient des Français qui avaient souffert; c'étaient de mes anciennes connaissances, et la position de ces princes, que j'avais ▼us jeunes , me touchait. Enfin n'ai-je pas demandé vingt fois à Bonaparte de faire rentrer la duchesse d'Orléans, la duchesse de Bourbon. Cest par moi qu'il a secouru leur détresse, qu'il leur a accordé une pension qu'elles recevaient en pays étrangers.
» Je ne doigte pas qu'elles ne viennent me
Toir cellefr-là, et je suis étonnée de n'aToir encore reça que la visite de M. de Grammont; car M. de Polignac me doit bien la vie, et il n*a pas encore paru à la Malmaison. »
L'impératrice me disait tout cela, couchée sur une chaise longue où elle paraissait affaiblie. J'étais debout , près d'elle; je cherchais, en l'interrompant quelquefois, à rompre le cours de ses tristes pensées, et à ranimer nn peu son courage, lorsque sa fille entra. Elle s'informa avec intérêt du motif qui lui avait fait quitter la société. L'impératrice alors se leva et retourna au salon, où elle eut une longue conversation avec l'empereur. La reine me questionna sur sa mère, u Je la vois toujours coura- )) geuse et aimable avec tous ceux qu'elle reçoit, )> me dit-elle; u mais je m'aperçois qu'aussitôt )) qu'elle est seule , elle se livre à une tris- )) tesse qui me désespère. J'ai peur qu'elle y^ ne s'affecte trop de tous les événements qui » nous ont frappés; et que sa santé ne s'en res- » sente. »
. Je rassurai la reine de mon mieux, mais je partageais ses craintes ; car la conversation que je venais d'avoir avec l'impératrice me prouvait qu'elle était blessée au cœur.. L'impératrice et la reine retournèrent le lendemain à la Calmai-
son. L'empereur Alexandre était reyenu le soir laème à Paris.
Un jour que je dînais à la Halmaison je re-' marquai parmi les étrangers qui s'y trouvaient une jeune et jolie personne avec laquelle la reine causa beaucoup pendant toute la soirée, je lui demandai qui elle était, et elle me dit que c'était la fille du duc de Grrammont mariée avec lord Olsseston , depuis comte de Tancarville, son père n'étant pas revenu lors de la rentrée des émigrés, sa jeunesse s'était écoulée à l'étranger : elle avait été élevée en Angleterre à Hartw^ell, où son père avait suivi les Bourbons, et il venait de rentrer avec eux. On était très curieux de voir les nouveaux princes, de connaître sur eux quelques détails; ils avaient été si complètement oubliés de la nation pendant vingt ans d'absence, qu'excepté quelques grands seigneurs de leur parti qui, pendant ce temps, avaient intrigué pour eux, on s'en souvenait à peine. Combien étaient-ils? de qui étaient-ils pères ou fils? On n'avait d'idées précises que sur l'intérêt qu'inspiraient les malheurs de madame la duchesse d*Angoulème.
C'était près d'elle que lady Olsseston avait passé sa vie et la reine était très empressée d*en entendre parler par quelqu'un qui avait vécu si
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près d'elle. La reine me dit cpe lady Olsaeston ne cessait de vanter sa piété , sa bienfaisance pour tout ce qui l'entourait et le courage avec lequel elle avait supporté ses malheurs; elle ajouta : (( Tant mieux si elle est bonne, )) elle fera du bien , et ces changements po-» » litiques seront moins malheureux pour la )) France. ))
Mais une chose qui paraissait singulière alors, c'était la ferme espérance qu'avaient conservée tous ces princes de revenir en France. Les splendeurs > 1a puissance colossale de l'empire, ii'avaient pu leur ôter cette con> fiance dans des droits qu'ils croyaient impres* criptibles : l'annonce de cbaque bataille leur semblait l'approche du moment décisif, et la nouvelle de chaque succès un revers momentané qui ajournait leurs projets. Il n'y a qu'au numient du mariage de l'empereur avec une archiduchesse d'Autriche, qu'ils commencèrent Il se décourager. Ils voyaient là le gage certain de la consolidation de la nouvelle dynastie , et leur douleur fut profonde ; mfds les trahisons intérieures vinrent bientôt réveiller leurs espé* rances que nos désastres en Russie avaient semblé préparer et que la coalition étrangère venait de réaliser.
L'empereur de Rtissiê ne tarda i^as long^ temps à revenir à la Malmaison. Il paraissait ne se trouTer bien qu'avec l'impératrice et sa fille ; et, malgré le chagrin de ses ministres qui Craignaient l'influence de èes principes et qui, par leurs mines allongées , lui laissaient assez voir que ses visites si fréquentes inquiétaient la coalition, il n'en continuait pas moins ses courses à la Malmaison^ Il ne connaissait pas la machine de Marly ; il fut convenu que le prince Eugène et la reine le mèneraient là toir. Ce jour«-là, le 21 mai, l'impératrice se sentant du malaise fut engagée à rester. L'impérUtrice fit à l'empereur un très beau cadeau. « J'ai, lui dit-elle, un camée qui m'a été donné par le pape Pie VU ; je veux votts le donner Sire , pour que vous vous souveniez de mcd. » L'empereur se fit un peu prier pour accepter ; il désigna à la place dû camée une tasse sur laquelle était peint le portrait de sa majesté, et le demanda comme souvenir. Il l'obtint, mais il fallut néanmoins qu'il acceptât le beau camée : c'était probablement le plus beau que l^on connÂt. II représentait, je crois, le portrait d^ Alexandre et de sa mère , ou de Philippe de llacédoine, je ne me le rappelle pas positive*tuent; mais c'étaient deux tètes placées à celé
l'une de l'antre , du plus beau trarail et d'une très grande dimension.
J'accompagnai leurs majestés à la machine de Mari y ; la reine donnait la main à son fils aioé. L'empereur Alexandre s'était chargé du cadet, que le prince Eugène tenait de l'autre côté. Les précautions que l'on prenait pour les enfants empêchaient d*en prendre beaucoup pour soi-même , et l'habit de l'empereur passa si près de l'une des roues, qu'il eût couru risque d'être entraîné, si la reine, qui s'en aperçut, ne l'aTait détourné en le poussant vivement et en jetant un cri qui nous fit tous tressaillir. Par ce mouvement, il eut le temps de dégager le pan de son habit, sans cela il eût été entraîné par la roue. Cet efiProi nous causa à tons une vive émotion ; celle de la reine fut doublée par un triste souvenir, et il lui fallut long-temps pour se remettre. Il y avait si peu de temps que son amie, madame de Broc, avait été engloutie dans les flots, sous ses yeux, et dans cemoment, sans elle, un aussi fatal accident aiirait pu se renouveler.
L'empereur revint dîner à la Malmaison ; on venait d'apporter à la reine un cahier original des romances dont elle avait fait la musique ; on avait beaucoup désiré posséder toutes ses
compositions, qu'elle cachait avec soin; on parvenait à les voler, à les faire graver en les changeant même. Enfin elle s'était décidée à les fiedre graver et en avait donné , au jour de Tan , un exemplaire à chacune de ses connaissances intimes ; elle destinait celui qui contenait les dessins originaux à sa mère. Aussitôt que l'empereur vit ee livre, il pria en grâce Timpératrice de le lui donner ; elle ne le lui refusa pas, ce qui £àcha un peu la reine, le lendemain, elle dit devant moi : (( J'estime beaucoup )) l'empereur de Russie ; mais c'est cependant » l'un de nos vainqueurs, et je ne me soucie pas » qu'il emporte des trophées de aes victoires vey^ nant de nous. Mes romances sont mes seules )) onivresà moi, et je ne veux pas avoir l'air )) d'en faire un hommage particulier. Un exem- )) plaire gravé à la bonne heure, mais l'original )) devait appartenir à ma mère. »
Gomme c'était déjà donné , elle fut forcée d'en passer par là. Malgré sa contrariété, ce fut le grand-duc Constantin qui eut le livre gravé ; il l'avait désiré beaucoup et le faisait chercher partout à Paris, croyant qu'on le vendait ; mais, n'ayant pu se le procurer , il s'était décidé à le demander à la reine, et il l'obtint un jour qu'il
vint diner à la Halmaison •
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Tow Mi pmces étrangers étaient eachantés de Tiflipératrice , de la reine et an prince Eih gène, dent tout le monde estimait la noble oon^ dmte ; il fte mèhdt à leor empressement pour enx nne sorte de respect ponr la dignité de lenr tofine, qoi en imposait» L'impératriee était gra^ ciease par nature } tont œ ((n'^e disait était cODTenable; ion ton avait de Faisanœ, et cm étrangers qui, tons, se connaissaient parfaite* ment an ton de la cour^ admiraient dans la mère et dans la fille ces nobles manières qu'ib ne rencontraient pas toujoitrs à ki nouvelle oonr des Bourbons ; le comte d'Artois seul était cité par eux comme sachant dire des choses gracieuses avec dignité. On ac(5ordàit de Tesprit , de la finesse à Louis XVlII; mais sa tournure le rendait ridicule , et tont le i^te leur paraissait bourgeois. Cependant ils en excep* taient la famille d^Orléaas, dont les manières affables, réunies à iin air de distinction, leur plaisaient infiniment.
L'empereur de Russie répétùt partout et à tout le monde que la reine était charmante, qu'elle était remplie d'esprit, d'amabilité^ cha* eun se croyait obligé, d'après lui, à le crier encore pins haut , et cela me revenait de tous les côtés; j'en étais fière pour ell6, et lorsque
je lui racontais combien on la trouvait aimable, elle me disait en souriant : « C'est la mode du )> moment qui le fait dire ; mais, qu'en savent- » ils? je leur dis si peu de chose. )) EffectiTOr inent,^ il était impossible d'avoir plus de me* sure dans toute sa conduite ; loin de se laisser entraîner par des succès dont elle aurait pu jouir, puisqu'ils étaient tout personnels, elle redoublait de réserve et de retenue , et ne faisait de frais que ceux exigés par la politesse et par la bienveillance, qui lui étaient si natur relies pour toiit ce qui l'approchait,
Le roi de Prusse dtne à la Malmaison.^-^Espiégleries des ' Jeunes princes de Prusse.-^- L'Anglais prisonnier.— Les enfents de la reine altesses impériales.*^ Le petit Na-^ poléon. — Les soldats et les bouquets de violettes.— Instruction puisée des événements. —La privation de dessert.*-* Estime d'Alexandre pour le duc de Yicence.*— Dîner avec le comte d^Artois. —Calomnies détruites à . l'occasioi) de la mort du duc d'Enghien.- Giiagrins de l'impératrice Joséptiine lors de cet événement. — Une victime de Moskou. — Les frères d'Alexandre confiés à la reine.— Violation de tombeaux. — Lettre que m'écrit l'empereur Alexandre.
Le 2S mai le roi de Pmsse Tint avec toute sa famille dîoer à la Malmaison où j'étais reyenue de Paris la veille arec le vice-roi. L'impératrice, dont la santé m'avait inquiétée les jours
précédents , savait si bien prendre par elle et dissimuler ses sou^rances , qu'en la Toyant si aimable et si brillante je fus entièrement rassurée. Les deux jeunes fils du roi de Prusse nous parurent fort gentils, même un peu espiègles. J'étais placée près d'eux i^ table, et je m'égayais beaucoup de ce voisinage. Le diner était déjà un peu avancée, lorsqu'on s'aperçut qu'il ipanquait un convive : c'était un Anglais de marque. (( Où peut^il être? » disait l'impératrice; (( qu'qi^ le cherche, car je suis sûre qu'il était dans le salon et qu'il m'a saluée en arrivant. )) Les. deux jeunes princes de Prusse riaient de tout leur cœur, si bien que leur gahé me gagna sans que je fusse de quoi je riais.
Enfin, après Inen des rec^^erch^ l'AngUis reparut aveo un valet de ctvaoïbre qui venait de lui ouvrir sa prison. Pendant que tout le monde était dans le salon , il s^^tait enfoncé seul dans la grande galerie, où il s'était Qublié à voir les tableaux. Une main espièg^ avait sans doute tourné la clef; j'osai supposer que c'était celle des jeunes princes mes voisins* Ce qu'il y a de sûr c'est que le pauvre Anglais mou*r rait de faim 9 il avait beaaa{^eler pow qn'oa lui ouvrit, personne ne l'entendait plus, et il
ccmrat grand risque de se passer de diaer. Celte petite «Tenture mit entre nous la conTersation fur le eha pitre des tours dont on avait autrefois Thabitude d'égayer le séjour de la campagne.
J'eus beaucoup de succès auprès des jeunes princes en leur apprenant tous ceux que je sa* vais et que j'ayais faits ou vu faire autrefois. Ils s'amusèrent si bien de mes récits que nous restâmes ainsi tous trois en conférence jusqu'au mcMnent de leur départ. D*un autre côté leui gouverneur, qui était, disait-on, un homme fort distingué, s'était beaucoup occupé du jeune prince Napoléon dont l'intelligence l'avait frappé; il ne cessait après diner de conter a ohacun toutes les répliques fines et spirituelles ^u'il en avait reçues.
J'aimais tant ces chers enfants, que je ne (saurais trop parler d'eux. Wê étaient vraimeni ail-dessus de leur âge pour mille choses ; et cela ▼Wait dtt soin que leur mère se donnait elle» même pQUr former leur caractère et développer leurs facultés. Ils étaient trop jeunes pourtant pour bien eomprendre tout ce qu'ils voyaient de nouveau autour d'eux et tout oe qui se passait. Comme ils avaient l'habitude de voir toujours des rois de leur famille, lorsqu'on annonça le roi de Prusse et l'empereur de Russie,
ils demandèrent de suite à iQur gouTernante s'ils étaient aussi leurs oncles , et s'ils devaient les appeler ainsi, (( Non , leur dit-on , vous leur direz simplement, sire. — Mais, )) répétait le plus jeune , « est-ce que les rois ne sont pas nos oncles? )) On leur apprit que tous les rois qu'ils voyaient à présent, bien loin d'être leurs ondes , étaient venus à leur tour en vainqueurs. (( Mais alors , reprenait le prince Napoléon , ib sont donc les ennemis de mon oncle l'empereur? Pourquoi nous embrassent-ils? — Parce que cet empereur de Russie, que vous voyez, est un ennemi généreux qui, dans votre malheur, veut vous être utile, ainsi qu'à votre maman. Sans lui, vous n'auriez plus rien au monde, et le sort de votre oncle l'empereur serait encore bien plus malheureux. — Ainsi il faut donc que nous l'aimions, celui-là? — Oui, certainement, car vous lui devez de la reconnaissance. » Le petit prince Louis , qui d'ordinaire parlait très peu , avait écouté en silence fort attentivement toute cette conversation. La première fois que revint l'empereur Alexandre, et qu'il le revit, il prit une petite bague que son oncle Eugène lui avait donnée , il s'avança sur la pointe des pieds près de l'empereur, et, tout doucement, pour que personne ne s'en aperçut , il lui ghssa
la bague dans la main , puis il s'enfait à tontes jambes. Sa mère le rappela , et lui demanda ce qu'il venait défaire, u Je n'ai que cette bague, répondit l'enfant en rougissant et en baissant la tète avec embarras ; c'est mon oncle Eugène qui m^en a fait cadeau, et j'ai voulu la donner à l'empereur, puisqu'il est bon pour maman. » L'empereur Alexandre l'embrassa , mit la petite bague à sa montre, et dit avec émotion qu'il la porterait toujours ( 1 ) .
L'empereur Alexandre et tous les souverains étrangers qu'ils voyaient journellement à la Malmaison, leur disaient toujours lorsqu'ils s'adressaient à eux: Monseigneur ef votre altesse impériale, ce qui les étonnait beaucoup , leur mère ayant toujours voulu qu'on les traitât comme des enfants , avec amitié et sans céré«
(1) G*est une habitude que ce Jeune prince a toi^ours eooserrée d'aimer à donner tout ce qu'il possède, renten^ dis un Jour sa mère, lorsqu'il était plus grand, lui repror cher de ne pas garder une chose dont elle lui avait fait cadeau. « Louis, » disait la reine, « je ne te donnerai 1» plus rien. Ck>mment tu as donné encore ces Jolis boutons » que J'avais fait monter pour toi. —Mais, » dit le prince^ » vous vouliez me procurer un plaisir en me les offlrant. » et vous m'en procurez deux, celui de recevoir de vous, » ma mère, une Jolie chose, et ensuite le plaisir de Ii^ j» donner à un autre. »
( Wl )
noaie. Noos leur disions souvoKt : mon fM Jfapoiéon, mon feUi L<miê; elle YOalait que tout autour d'eux servit à leur éducuiton , et, comme je l'ai déjà dit, je n'ai jamais tu de mère aussi occupée que la reioe d^ la crainte de voir ses euâints gâtés par les grandeurs ; elle s'efforçait de leur persuader qu'ils n'étaient rien du tout 9 que p«ir ce qu'ils vaudrai^tit euxmêmes. Je Tai vue souyent les pl^ndre tons les deux sur ses genoux , et causer avec eux poiqr former leurs idées sur toutes choses. La coqyersation était curieuse à entendre dans et temps des splendeurs de l'^npire, où ees deux ehannants enfanta étaient les seuls héritiers de tant de couronnes , que l'emperenr distribuait à ses frères, à ses officiers , à ses alliés. Après lesa;voir interroges sur qe qu'ils savaient déjàt elle passait en revue tout ce qu'ils avaient besoin de savoir encore pour se aut^re à ei|x- ^nes, pour se créer des ressources i|u pQiir^ raient assurer leur existence*
(( Si tu ne possédais plus rien du tout , et que )) tu fusses seul au monde t que feraia-tu, Ha- » poléon, pour te tirer d'affaire? — Je mêle- )) rais soldat , et je me battrais si bien qu'on me )) ferait officier. — £t toi , Louis , que ferais-tu )>ponr gagner ta vie?» Le petit prince, qui
n'avait pascmq ans, et qui araît écouté tfèi graTement tout ce qui Tenait d'être dit, seniait bien que le fusil et le sac, quelque petiM qu'ils fussent , étaient encore aurdessns de ses forcée j répondit : « Moi, ji Tendrais des bou<^ qnets de TÎolettes comme le petit garçon q«î est à la porte des Tuileries, et auquel nous en achetons tous les jours. ))
La conversation m'avait paru si plaisante^ que je ne pus m'empècher de l^interfompre d'un grand éclat de rire« « Ne ris pas , » me dit la reine <( c'est une leçon que je donne. Le mal- » faeur des princes nés sûr l6 tr6ne, c'est qu'ill V croient que tout leur est dû, qu'ilasont formel n d'une autre nature que les autres hommes « » et qu'ils he contractent pas d'obligations en- » vei^ eiix ) ils ignorent les misères humaine», » et ne Croient pas qu'elles poissent jamais \ei «atteindre. Aussi, lorsque l^infcrtune arriva, » îb s0nt surpris , terrifiés et restent toujours Ban 'dessous de leurs destinées. )y Je ne pus m'empéHher de trouver qu'elle avait raison; elle embrassa des fils et se leva en me dîMint : » Crois bien que dans la position où ils sont , je une puis pas leur donner de leçons qui leur Y> soient plus utiles que de leur enseigner , qu0y a malgré tout l'éclat qui les entoure ^ ils sont
ii'fujets à toutes les Ticissitudes de la vie : cela » leur apprend à ne pas trop compter sur la sowlidité de leur grandeur, et cela les habitue ]^ à compter sur eux seuls. »
Au premier bruit de Feutrée d'une armée ennemie 'sur le sol français , elle avait voulu faire sentir à ses enfants combien ils devaient être sensibles à cette calamité publique. Elle leur peignit le pays dévasté , ravagé , les chaumières brûlées ) les pauvres paysans errants, sans abri , sans nourriture ; les enfants or{Àelins, etc. Elle leur dit que s'ils étaient plus grands ils iraient défendre le pays et prévenir tant de maux , avec leur onde , l'empereur.
Elle s'affligea avec eux de ce que l'âge et la Ibrce leur manquaient encore pour cela, et leur demanda s'ils ne voulaient pas partager avec les malheureux tout ce qu'ils avaient Les enfants y-consentirent avec joie, offrirent leurs joujoux, leur argent, tout ce qu'ils possé* daient. La reine accepta leur sacrifice ; mais le fit porter ^ur -une chose qui leur serait sen*' sible tous les jours et leur rappellerait les malheurs du paye auxquels ils devaient tout jeunes «'identifier. Il fut convenu que tant que la guerre serait sur le territoire français, ils se |>riveraient de dessert % Le plînce Napoléon me
( Mo )
l'apprit avec une sorte d'orgueil ; il avait fait comprendre à son petit frère Louis , qui n'avait que six ans , que c'était les compter pour quelque chose, que de les associer au malheur commun.
La même sagesse, la même réflexion, la même mesure se retrouvaient dans toutes les actions de cette pauvre reine si calomniée.
C'était avec cette même raison calme qu'elle envisageait sa position nouvelle, sans se laisser abattre par le malheur, ni étourdir par toutes les louanges,, par toutes les flatteries personnelles dont elle était l'objet. Elle était aussi insensible aux succès de vanité qu'indifférente à Tattrait d'un plaisir lorsqu'il s'agissait de sa dignité. L'empereur de Russie manifestait une grande estime au duc de Yicence ; il ne laissait échapper aucune occasion de lui témoigner l'amitié qu'il lui portait et en l'honorant de toutes les manières, de prouvera tous le cas qu'il faisait de lui, pour son dérouement et sa noble conduite envers l'empereur Napoléon, dont il était venu défendre les intérêts et ceux de sa famille lorsque tout le monde les abandonnait. Il l'avait invité à diner chez lui, seul avec le comte d'Artois, à son arrivée à Paris. Celui>ci avait accepté sentant bien tout
ce qu'il deTait de loénegfements aux étranger» qui le ramenaient ; mais, comme on détestait le duc dé Yicence dans le faubourg Saint-Gwmain, on en voulut beaucoup à l'empereur Alexandre d'avoir forcé le comte d'Artois à diner à la même table que cesoidisant ennemi. L'empereur de Russieavait fait la sourdeoreille à tous ces caquets ; et, pour témoigner encore mieux sa considération pour, le duc, il avait été faire une visite à sa mère, à sa petite maison d'Auteuil où elle passait tous les étés, et il lui avait fait demander à déjeuner. Madame de Gaulaincourt , sachant combien l'empereur était heureux de se rencontrer avec la reine, était venue l'engager ainsi que le prince £u-< gène à être de ce déjeuner. La reine aimait beaucoup madame de Gaulaincourt, et certainement il lui en coûtait de ne pas faire une ehose qu'elle savait devoir lui être agréable ^ mais elle voulait refuser néanmoins d'être de cette partie, et voici les raisons qu'elle m'en donna : (( J'irais avec grand plaisir chez ma )) chère madame de Gaulaincourt ; mais il ne » me conviendrait pas d'accepter ce déjeuner ift a^pec l'empereur de Russie ; je le vois assez sou« » vent chez ma mère et chez moi ; j'aurais l'air )) de le rechercher beaucoup trop ; malgré toute
)) sa bonté , je reiix me rappeler' sans oesse que » c'est l'ennemi de mon pays ; mais pour ne » pas affliger ma dame d'honneur, j'irai la voir » tard, lorsque tout sera fini, et je trouverai » un prétexte pour éviter le déjeuner, n
Lorsque j'appris à la reine toutes les calomnies dont on accablait le duc de Yicence au sujet du duc d'Ënghien , elle me dit : (( Ah! c'est )> différent , j'irai certainement à ce déjeuner. yt Conçoit-on qu'on accusé Caulaincourt^ tandis ]» que je l'ai vu si affligé de cette catastrophai 1» Sa pauvre mère sait comme moi à quel point » tout cela est faux. Eh ! mon Dieu, l'empereur )> lui même , instruit qu'une conspiration con- » tre lui se tramait en Allemagne et dont on 1» croyait le duc d'Ënghien le chef , avait bien » donné l'ordre au général Ordener del'amenep, )> de le faire juger; mais je sais positivement D que l'empereur avait l'intention de lui faire )) grâce et qu'il fut fusillé promptement sans » qu'on vint prendre les derniers ordres. Ma )) mère a pleuré cette mort , il est vrai ; mais elle )) n'a pu demander sa grâce comme on l'a tant )) répété dans le monde , puisqu'elle ne l'a ap- )> prise , de même que l'empereur , que lorsqu'il » n'était plus temps d'implorer pour sa vie; » Quant a Gaulainconrt , il est étranger à toute
» cette affaire; dans cette circonstance, je dois » le soutenir et je ne ferai pas attention à dé » petites considérations» Je serais désolée que )) mon refus put lui causer , ainsi qu'à sa mère, )) la plus petite peine. J'irai. )>
Une des choses qui avait le plus influencé l'empereur de Russie en faveur de la reine , c'était toutle bien qu'il avait entendu dire d'elle àEcouen et à Saint- Denis, lorsqu'il avait été visiter ces de lix établissements, dont elle était protectrice. La maréchale Ney qui Pavait conduit à Ëcouen , lui présenta madame Campan qui adorait la reine, et qui, en lui nommant tousses filles, ne cessait de parler aussi de leur princesse protectrice: ce nom revenait sans Desse, et avec des éloges bien faits pour faire apprécier celle qui les méritait si bien. Quand l'empereurallaàSalnt-I^enîs, il fut très étonné lorsque madame Dubouset lui présenta une dame qui lui parla russe.
Par quel hasard une de mes sujettes est-elle ici ? demanda-t*il à madame Dubouset. On lui raconta l'histoire tragique de madame Delaveau. Elle était en effet de Moskow , elle avait épousé M« Delaveau, consul de France à Moskow ; son mari y resta avec les Français , après l'incendie ; il fut obligé de suivre cette retraite si
mal heureuse ; son i n fortunée femme sumt aussi avec un fils de quatre ans , d'abord dans un traîneau , puis à pied , sans secours, mourant de froid, de misère et de faim. Exposée à tout moment à tomber dans les mains des Cosaques, elle dut la vie , tantôt à M. de Brack , tantôt à M. de Cubières , qui se battirent pour la sauver ainsi que son enjBsint.
Après le passage delà Bérésina , on la déposa demi-morte de misère et de fatigue dans les équipages du général Sébastiani,qui la ramenèrent jusqu'à Paris. Son maii suivit à pied; mais arrivée dans cette grande ville , sans ressources , elle y serait morte sans doute, sans la protection de la reine, qui vint à son secours ; elle plaça cette femme intéressante à Saint-Denis, jusqu'à ce que son mari eut un emploi qui pût fournir à son existence et à celle de sa famille. Ce fut donc de la bouche même de madame ^ Belaveau que l'empereur apprit sa triste histoire , et qu'il entendit vanter d'une manière si inattendue toute la bienfaisance de la reine : ((Aussi, me disait-il quelquefois, enla voyant j'avais deviné tout ce qu'elle valait, et je suis bien aise d'apprendre tous les jours , en la connaissant davantage, que je ne m'étais pas trompé, ih
L'impératrice Joséphine était toujours un
peu souffrante; elle avait pris beaucoup sur elle pour recevoir le roi de Prusse. Le lendemain S<4, elle reçut les jeunes grands-ducs de Russie, Nicolas et Michel; mais elle vint de tmps en temps se reposer sur sa chaise longue et laissa sa fille faire les honneurs du salon . Ces deux jeunes gens, quoi qu'à peu près du même âge que les princes de Prusse, étaient si grands de taille qu'on leur aurait donné quelques années de plus ; ils étaient si formés , leur ton et leur politesse étaient si nobles et si remplis de bienveillance , qu'ils eurent le plus grand succès à la Malmaison. Ils dirent des choses si gracieuses à l'impératrice et à la reine sur la noble conduite du vice-roi, qu'ils firent facilement la conquête des personnes auxquelles ils parlaient. L'empereur Alexandre avait dit à la reine :
«Je vous confie mes frères ; ils entrent pour la première fois dans le monde ; ma mère est dans les transes que les jolies Françaises ne leur tournent la tête , et la Malmaison est si remplie de charmantes personnes , que je tiens peu ma pro^ messe en les laissant y aller. » <( Rassurei>-vous » , avait répondu la reine, « je ferai lementor, et je 1^ vous promets une surveillance toute ma- D ternelle. » Ge qui avait beaucoup fait rire l'empereur.
Les grands-ducs allèrent voir les enrirons arec le prince Eugène. La reine demeura près de sa mère, qui se plaignait d'un peu de rhume ; elle voulait qu'elle restât couchée et ne descendit pas pour le dîner ; mais l'impératrice dit qu'elle ne soignait jamais un rhume et descendit. C'était ce jour-là qu'avait eu lieu le déjeuner à Auteuil , chez madame de CSau*laincourt , dont j'ai mentionné l'invitation cidessus.
Le 26 , j'arrivai le matin à la Malmaison ; je ooarus demander des nouvelles de l'impératrieé; je la trouvai fondant en larmes, elle tenait un journal à la main, qu'elle me tendit en me disant :
(( Ma fille lit-elle ce journal? Tâchez qu'elle ne le voie pas. Lisez l'article qu'on met sur le cerceuil de son pauvre enfent. Gela est-il croyable? Voyez avec quels termes méprisants on dit qu'il doit être été de l'église de Notre- Dame pour être porté dans un cimetière ordinaire. On ose toucher aux tombeaux! c'est comme du temps de la révolution. Ah! qui m'eût dit que cela me viendrait de gens que j'ai tant obligés?
<(•*-« Mais madame, )> dis-je à l'impératrice, y^ votre majesté ne peut cacher oe fait « la
reine; elle voudra réclamer le corps de son fils , et vous savez qu'elle ne veut jamais qu'on 1 ménage sa sensibilité lorsqu'il lui est nécessaire de savoir une chose qui l'intéresse.
— Vous avez raison )>dit l'impératrice ; « c'est elle seule qui doit donner des ordres; mais J'aurais voulu lui épargner ce chagrin , surtout avec sa faible santé, où tout frappe vivement , quoiqu'elle n'en témoigne rien. »
La reine avait été à Paris avec son frère; elle avait lu l'article du journal, et, lorsqu'elle revint: uTant mieux,» nous dit-elle froidement ; (( je ferai placer le corps de mon fili? dans yt l'église de Saint-Leu ; il sera là près de moi ; )) il ne sera plus au milieu de ceux qui se décla- » raient nos ennemis. Si- je suis attristée, c'est )) de voir par quelles passions haineuses mon » pays va être gouverné ; ce n'est pas en cou- » vrant de mépris tous nos souvenirs que l'on » fera le bonheur de la France. »
Ce nouvel incident n'était pas fait pour alléger les souffrances de l'impératrice et dissiper la tristesse qui la minait. Je restai long-temps avec elle; elle me parla encore de ses inquiétudes pour ses enfants, de la lenteur qu'on mettait à leur assurer un sort , et de ses craintes que toute cette bienveillance de l'empereur de
Bus8ie ne se manifestât qne par de belles paroles. Je la laissai si agitée; que je m'inquiétais malgré moi de son état. Je vis, le soir, à Paris, M. de Kesselrode ; il me parla de l'article du journal , dont il avait été indigné comme nous. Il me dit que M de Blacas lui avait assuré que le roi était tout à fait étranger à cette affaire ; que c'était Tofficialité de Notre-Dame qui avait cru devoir prendre cette mesure (1), et que l'article du journal avait été généralement blâmé , surtout par l'empereur Alexandre. Encouragée par le ton tout confidentiel de notre entretien , à la seconde visite que l'empereur m'avait faite chez moi , je me hasardai à lui écrire quelques mots lelendemain matin , sous l'inspiration profondément mélancolique que m'avaient laissée les confidences de l'impératrice sur le sort de ses enfants. J'adressai ma lettre à M. deNesselrode., qui me renvoya la ré* ponse de l'empereur en m'écrivant un mot. Je ' joins ici son billet et la lettre que j'ai reçue le lendemain 27.
(1) Le corps du jeune prince mort en Hollande Ait effectivement rendu à la reine , qui le fit placer dans le ckoew d« Saint-^eq.
LB COMTE DB RESSELAODE A MADEMOISELLE COCHELET
((Je VOUS verrai demain à quatre heures.
Venez donc chez ma femme ce soir à dix heures, où nous arrangerons tout cela. Je vais un peu mieux aujourd'hui.
)) Mille hommages et amitiés.
» N18SBLIODB. »
l'iMmiim ALVXANDIIB A MADIBOISSMLUI COCHlLIT«
(( Vous me parlez de tristesse , mademoiselle, et moi je ne puis vous parler que de plaisirs , oommediners, bals, etc. , quim'ont été toute possibilité de disposer de mon temps. Mais ces prétendus plaisirs ne m'amusent pas da tout , et jaurais bien mieux préféré de m'occupersérieu- «ement de nos a£Paires. Le fait est que, grâce à la lenteur avec laquelle on fait les choses icl^ je ne pouvais absolument rien vous annoncer hier, sinon que Blacas trouve notre rédaction bonne, et croit qu'elle ne souffrira aucune difficulté. Voilà où en sont les choses. J'espère en savoir davantage ce soir, et je compte venir entre sept et huit chez vous, vous en instruire, n'ayant que ce moment à ma disposition par
la quantité de besogne et de paperasses dont je suis obsédé, et qu'il faut achever avant de partir.
)) Recevez , je vous prie , l'assurance de mon bien sincère attachement.
» Vendredi 3f7, année 1814. »
U vint le soir un moment pour savoir des nouvelles de Fimpératrice; on m'avait fait dire le matin qu'elle allait mieux., ce qui lui fit grand plaisir. Il me raconta qu'on se faisait beaucoup jprierpour donner les lettres patentes du duché de Saint-Leu, bien qu'elles fussent demandées par toutes les puissances, mais qu'il venait de faire dire qu'il l'exigeait et de la manière dont eUes étaient rédigées; car c'était la rédaction qui faisait toute la difficulté . Après avoir dit qu'en la trouvait bonne on revenait sur d'au-> très chicanes, ne voulant rien de ce qui pouvait avoir l'air de reconnaître un titre à la famille Bonaparte.
Les gens qui avaient le plus brigué des places à leurs cours se donnaient tous comme ayant été forcés d'y être admi?. -— Je dis à l'empereur qu'il était un peu cause de la mal*
veillance que l'on commençait à montrer contre la reine. On avait d'abord dit d'elle tout le bien qu'elle mérite, puis la jalousie qu'inspirent vos soins pour elle et sa mère leur forge des ennemis. Il n'est sorte de propos qu'on ne tienne déjà sur elles deux. On dit qu'elles sont remplies d'ambition, qu'elles tiennent à tous leurs titres, qu'elles sont d'une fierté intolérable et qu'elles sont très dangereuses pour les Bourbons. (( Je suis désolée, sire, ajoutai-je, que TOUS ayez tenu à fixer le sort de la reine en France : elle avait des possessions en Hollande, qu'on avait échangées ici contre une inscription sur le grand-livre de France. £ii lui faisant conserver cette rente elle pouvait vivre tranquille partout; et vous verrez comme la malveillance va s'exercer sur elle et sur sa mère qu'on adorait, disait-on ! Ne voilàrt-il pas déjà qu'on fait courir le bruit qu'elle a donné de l'argent à des ouvriers pour les faire crier. (( Ce sont des misères que tout cela, » dit l'empereur. (( Je sens bien que dans une pareille position il leur faut à l'une et à l'autre un appui. Mon ministre Pozzo di Borgo n'est point ami ni de l'empereur ni de sa famille, je le sais ; mais cependant il faudra bien qu'il agisse comme s'il l'était , et c'est lui que je chargerai
de Tciller à oe que Ton ne tourmente ni la reine ni rirapératriee ; en outre je voudrais laisser ici quelqu'un qui tous couTÎnt , à qui vous puissiez vous fier , pour me faire parvenir , sans autre intermédiaire , les lettres que la reine pourrait m'adresser. Vous qui eou'naissez beaucoup de Russes, choisissez dans le nombre celui qui vous inspirera le plus de confiance; je le laisserai attaché à la légation que j'ai à Paris, en le nommant secrétaire d'ambassade; je lui enjoindrai positivement Tordre de ne laisser connaître à personne nos relations. Je pourrai recevoir de cette manière par quelqu'un qui sera toujours à votre disposition, ce que la reine voudrait bien m'écrire; et vous, mademoiselle Gochelet , je serai bien aise de savoir par vous comment elle se trouve de sa nouvelle position. ))
Je connaissais un jeune M. Boutikim , qui parlait assez difficilement le français. Je l'avais TU souvent chez des dames russes de ma connaissance; il paraissait doux et fort agréable de manières. Il n'était pas un des plus anciens de l'ambassade ; mais comme il était à Paris depuis plusieurs années , je crus pouvoir mieux compter sur lui que sur un autre , et je me fis
un plaisir de le désigner à l'empereur , puis-
qu'en ménie temps c'était lui être utile, bien ! me dit-il , c'est vous qui serex cause que je le fois mon premier secrétaire d'ambassade. En eiFet il le laissa à Paris Tec l'ordre d'èti« l'intermédiaire entre lui et la reine, et le chaiv gea de veiller à sa tranquillité.
Je ne puis merappder l'empereur Alexandre sans qu'il se joigne à son souTenir celui de sa bonté et de sa bienv^lance pour moi. Chaque fois qu'il m'avait fait l'honneur de venir chei moi, ou que je l'avais rencontré à la Habnaison, la conversation s'était toujours établie entre nous sur un ton d'intimité telle que je ne l'aurais jamais espéré avec un si grand personnage. Non seulement il s'était occupé du sort de ceux que j*aimais, mais il m'avait parlé du mien ; et le voyant lié à jamais à celui de la reine , par TafFection et la reconnaissance que je lui portais , il m'avait interrogée sur ma famille, comme ai aucune de mes affeetions ne pouvait lui être indifférente. Je lui avais parle de mes frères , de tout ce qu'ils valaient , et du souci que me donnait leur avenir. H m'avait témoigné le désir de les eonnaitre , et » à cette dernière visite , il me proposa d'appeler Adrien en Russie, et de lui donner un «aploi prèi de lui.
J'avais remercié avec an sentiment de vive reconnaissance, ponr. une pareille marque de bonté et d'intérêt; mais mon frère, à qni je communiquai cette proposition , ne l'accepta point, quelque avantageuse qu'elle pût être.
Son pays était tout pour lui; il ne l'aurait pas volontairement quitté pour un meilleur sort, et il me dit que, quoique très incertain de la façon dont il serait traité par le nouveau gouvernement, il préférait continuer à servir sa patrie , de quelque manière que ce fût, plutôt que d'utiliser ses moyens à l'étranger.
Le lendemain, 28, l'empereur Alexandre devait venir diner à la Malmaison. Le prince Eugène était retenu dans sa chambre par un accès de fièvre très violent. La reine voulait faire prier l'empereur de remettre sa visite à un autre jour, mais il vint trop vite et l'on n'en eut pas le temps. Dès qu'il arriva, elle le conduisit chez son frère , qui était couché , et retourna chet sa mère qui n'était pas levée non plus. A l'heure du diner, elle la quitta pour descendre sans aucune inquiétude, car le médecin de l'impératrice disait que ce rhume n'était rien. On avait pourtant caché à l'impératrice que l'empereur était chez son
fils, dans la crainte qu'elle ne se crût obligée de descendre pour lui faire les honneurs de sa maison.
Je me trouvai placée , à table , à côté d'un homme âgé quejeneconnaissaispas. Son accent étranger me désignait un Anglais , e( la sollicitude avec laquelle il me demanda de» nouvelles de rimpératrice m'intéressa. Je le rassurai, en lui disant que ce n'était qu'un rhume, et que son indisposition n'avait rien d'inquiétant. — (( En êtes-vous bien sûre ? me dit-il çn secouant la tête d'un air de doute et de tristesse. )) Je lui répétai ce que venait de dire le médecin , que l'impératrice n'avait pas de fièvre, et qu'il n'y avait non-seulement rien de dangereux dans son état, mais pas le moindre symptôme alarmant. « D'ailleurs , )) ajoutai-je (( la santé de l'impératrice est parfaite et se fortifie chaque jour. Elle est grasse , fraîche et bellb encore. Y a-t-il longtemps que vous ne l'avez vue?
)) — Trente-neuf ans , mademoiselle , et il serait bien cruel , après avoir si long-temps désiré la retrouver, de la perdre pour toujours sans la revoir. ))
Il fit un profond soupir, et ses yeux, qui avaient brillé un moment en m'écoutant , s'é-*
taient attendris; il me conta qu'il avait connu l'impératrice à la Martinique étant déjà un jeune homme, et elle , n'étant encore qu'un enfant, puisqu'elle n'avait que quatorze ans lorsqu'elle se rendit en France pour achever son éducation et épouser M. de Beauharnais.
(( J'allais souvent chez sa mère, qui me traitait avec honte, )) me dit-il « et c'est dans l'intimité de la famille que j'avais pressenti que sa fille serait tout ce qu'elle a été, admirahle pour tous ceux qui l'ont connue. Sa taille élégante était déjà développée , et son charmant visage exprimait tout ce que seraient son cœur et son esprit. Je me suis dit souvent depuis , en me rappelant cette gracieuse apparition de ma jeunesse, que si je l'eusse connue plus tard, je l'eusse certainement aimée passionnément , et que cet attachement eut fsiit le sort de ma vie. (( Je puis dire, peut-être, )) ajouta-t-il avec un sourire, « qu'il l'a influencée, car en me rappelant cet idéal, que je revêtais de ses formes et de son souvenir, aucune femme ne m'a paru dignedu sacrifice de ma liherté. J'ai acquis une fortune considérahle , je suis devenu général, et je suis resté garçon. Je l'avais vue partir avec intérêt et regret ; je continuai à voir son excellente mère , et là , ses lettres, son portrait, son
flouTonir étaient tous les jours le sujet de no» entretiens. J'ai suivi de loin et avec un vif intérêt ses grandes et intéressantes destinées , puis ses chagrins, ses revers.. Aussi, dès que j'ai appris la possibilité de venir en France , j^ai quitté Londres, et à mon arrivée à Paris, je lui ai écrit pour lui demander la permission de lui présenter mes hommages; elle m'a fait répondre avec bonté qu'elle se rappelait de. moi ,^ mon souvenir se liant pour elle à celui de sa mère et des derniers moments qu'elle a passés à la Har^ tinique, et qu'elle aurait grand plaisir à me voir si je voulais diner avec elle. Elle m'avait désigné ce jour, je l'attendais avec impatience; mais il s'est attaché une telle fataËté à ma destinée, que je ne sais pourquoi je m'effraie delà savoir malade , et de voir la mort entre elle et moi. » Le ton avec lequel il prononça ce dernier faot me fit frémir. Gomme il le pressentait, il ne la revit j amais ! . . .
Après le dîner, la reine dit à l'empereur qu'elle agissait avec lui sans cérémonie, et qu'elle le laissait pour retourner près de sa mère.
Elle nous quitta et il resta dans le salon avec les dames de l'impératrice et moi.. Il se rapprocha de moi et nous eûmes bientôt repris notre
( ses )
conversation de la veille. Je le trouvai toujours parfait pour la reine. Gomment, après avoir été la cause, par l'intérêt qu'il lui témoignait, delà jalousie dont elle était l'objet, après y avoir contribué par l'éloge constant qu'il faisait d'elle, comment a-t-il été si différent de luimême en 1815, en livrant au malheur et à la calomnie celle qu'il voulait tant protéger en 181-4. Mais les souverains sont souvent entourés de gens qui désirent ramener tout à eux-mêmes, et c'est presque toujours en présentant un mal à redouter qu'on se rend intéressant : c'est pourquoi la calomnie est l'arme la plus usitée à la cour.
Je dois le dire, car c'est la vérité, la calomnie n'a jamais eu de prise auprès de la reine ; c'est sans doute parce qu'elle a beaucoup été calomniée elle-même , et que, mieux que per> «onne , elle sait tout ce que la haine peut inventer defsiux pour perdre un ennemi.
Elle détestait tellement d'entendre parler mal des autres que je n'aurais pas osé lui dire la plus petite chose des gens dont j'avais la plus mauvaise opinion , dans la crainte de me nuire dans son esprit. Il arriva une fois, à La Haye , qu'une deses dames hollandaises voulut lui faire des caquets sur des personnes qu'elle r^;evait
et que la dame gratifiait du titre d'orangistes ou de révolutionnaires. J'entendis la reine lui répondre : (( Je suis ici étrangère à tous les )> partis, je reçois tout le monde également )) bien, car j'aime à penser du bien de tout le )) monde, et je n'éprouve habituellement une D impression défavorable que de ceux qui me )) disent du mal des autres. »
La dame du palais se pinça les lèvres, et depuis, jamais je n'ai entendu dire dans Le salon de la reine du mal de personne.
Cette princesse, que je n'ai pas quittée pendant vingt-cinq ans, à laquelle je n'ai pas tu un seul instant le moindre sentiment d'aigreur contré qui que ce fût, celle pour qui tous les malheureux devenaient intéressants et qui ne s'est jamais occupée que de les secourir, n'importe où ils se présentaient; bé bien , cette femme allait se trouver au milieu de toutes les haines déchaînées contre elle, de toutes les calomnies les plus absurdes, et cela sans appui , sans conseil que la droiture et la pureté de sa conduite et dç ses intentions. Que de fois je me suis reproché d'avoir par mon attachement mal calculé, et pour ainsi dire, en dépit d'elle, influé pour quelque chose sur le sort qui la fixait en France : toutes les combinai-
flons qui me paraissaient heureuses n'ont fait qu'accroître ses infortunes. Le premier mobile de sa décision avait été de ne pas s'éloigner de sa mère, et il allait être détruit.
Ce pressentiment que la pauvre impératrice éprouvait allait être réalisé. Tout était encore brillant autour d'elle; mais elle avait beau s'efforcer de cacher son état à ses enfants; elle était, me disait-elle souvent, frappée au cœur. Gela n'était que trop vrai , et nous allions avoir à regretter cette femme admirable.
L'empereur Alexandre ne prolongea pas cette soirée qu'il passa avec nous ; il partit sans revoir la reine ni sa mère, et fort alarmé de l'état de cette dernière , dont pourtant personne de nous ne savait se rendre raison , puisqu'elle souffrait peu et n'avait pas de fièvre.
L'empereur de Russie seul était inquiet, parce qu'il avait, dans la journée , envoyé pour la voir son médecin, qui la trouva fort mal.
D'après ses craintes , n'ayant pu dire rien de rassurant sur l'état de l'impératrice, la reine et le prince avaient fait appeler en consultation les plus fameux médecins de Paris, qui vinrent le soir et qui ne virent pas plus que les autres qu'elle avait une inflammation à la gorge , et qu'il n'y avait plus d'espoir; ils déclarèrent
au contraire que cette maladie serait longae; alors la reine décida que chacun se partagerait pour veiller une nuit sa mère, et qu'elle voulait veiller la première nuit. Les femmes de l'impératrice étaient assez délicates; celle qui était la plus forte, mademoiselle Avrillon, n'était pas alors de service; on avait trouvé inutile de la faire avertir. Madame Charles était déjà anéantie ; la reine voulut l'envoyer se reposer et dit qu'elle resterait près de sa mère. Nous nous récriâmes toutes : c'était à qui voulait la remplacer; mais elle résistait et nous répétait : (( Les » médecins disent que ce sera long, il faut que » chacune de nous conserve ses forces. ))
«Mais, madame, vous avez passé toute la journée sur vos jambes au pied du lit de votre mère; reposez-vous au moins cette nuit, dit madame d'Arberg. » La reine n'y consentit qu'en faisant veiller sa première femme de chambre à elle, dont elle éprouvait journellement les bons soins , qui était forte , très dévouée , et qui , mieux qu'elle , pouvait soigner une si chère malade ; d'ailleurs elle devait venir la chercher au moindre symptôme alarmant.
Malgré cette assurance, la reiiie se leva dans la nuit et vint plusieurs fois savoir si sa mère dormait. Sa femme de (Cambre , qui accourait
aa-âe?9nt. d'elle , l'assurait que l'impératrice «tait bien , parce qu'elle ne se plaignait pas et qu'elle paraissait ne pas souffrir, et on forçait la reine à retourner dans sa chambre avec la plus grande sécurité . Be bonne heure , le prinee Eugène et sa so^ur entrèrent dans la chambre de leur mère; l'altération de ses traits les frappa à tel point, que le prince n'eut plus d'espoir. H emmena sa sœur pour entendre la messe :
c'était le jour de là Pentecôte ; ils descendirent ensemble, et pendant qu'on disait en bas cette messe, que des sanglots seuls interrompaient^ en haut, dans la chambre de l'auguste malade, l'abbé Bertrand lui donnait les derniers saerements, qu'elle receyait avec calme et résignation. On avait envoyé chercher le curé de Ruel; mais on craignait qu'il n'arrivât pas à temps. Aussitôt après la messe , les enfants de l'impé- Tatrice remoi!itèrent auprès d'elle, convaincus qu'elle allait mourir; elle tendit les bras à ses HBDfants; elle voulait parler; on n'entendait ^lus un mot de ce qu'elle disait. A ce spectacle, la reine tomba raide par terre; on l'emporta, ^Bâns connaissance, hors de la chambre. Le |>ripe^ Eugène se mit à genoi^s près du lit de aa «^re qui, au bout de quelques moiua:ita) expira dans ses bras.
Le prince se releya au désespoir ; il pensa à l'état où il ayait tu sa sœur, et il s'arracha à ces restes précieux pour s'informer d'elle. Toutes les jeunes personnes de la maison de l'impératrice qui l'entouraient le suivirent pour aller porter secours à celle qui avait encore besoin de soins, et lui apprendre l'affreuse nouTelle.
Je restai avec madame d'Arberg près de celle qui n'existait plus ; je pensai procurer encore une faible consolation à ses enfants , auxquels le sort ravissait tout à la fois , et j'osai approcher de cette tête , qui paraissait dormir avec calme et espérance. Je coupai ses beaux cheveux noirs , que je gardai comme un trésor à remettre à la reine. Le prince Eugène emmena sa sœur à Saint-Leu, où je les suivis bientôt après. L'impératrice expira le 29 mai , jour de la Pentecôte.
Aucune expression ne saurait peindre la douleur du prince et de la reine ; ceux qui ont connu la mère adorable qu'ils pleuraient peuvent seuls se l'imaginer.
Le lundi, 30, je reçus le* matin la lettre de
M. de Gaulaincourt , que je joins ici, et qu'il
' avait écrite au moment où il avait reçu , la
veille au soir , la fatale nouvelle de la mort de
l'impératrice.
LI DUC DI YICIIfCK A VA.DEXQISELLS COCHELET.
(( Nous sommes aussi atterrés , aussi affligés que vous, mademoiselle. Je ne pense qu'à la reine, qui a tant besoin de vos soins. Demain matin j'aurai l'honneur de vous voir. Ce soir , à 9 heures , il y aura une séance pour ses affaires. Le bon chevalier (1) est aussi affligé que nous : il a sur-le-champ donné des ordres pour qu'on redouble d'attention dans la rédaction projetée; il s'est fait représenter le traité , afin de prévoir ce que les intérêts de la reine et du vice-roi peuvent exiger. Je ne puis vous dire tout ce que j'éprouve ; nous pleurons de tout notre cœur celle qui n'a que des amis , et je ne retrouve du courage dans ce cruel événement que parce qu'il est important de s'occuper des affaires de la reine. Le bon chevalier m'a parlé d*elle et du prince comme son fils et comme son frère. Vous diriez cela bien mieux que moi , mademoiselle ; mais vous ne seriez pas plus touchée que je ne le suis de ce noble et touchant intérêt.
)) On fait toujours difficulté de ratifier le traité , ou d'insérer quelque chose qui rappelle
(1) L'emperenr de Rassie.
les anciennes qualités ; mais cela finira, j'espère, par s'arranger.
» Que je vous remercie, mademoiselle, d'avoir pensé à moi dans ce cruel événement.
Agréez avec bonté l'hommage de tous mes sentiments et de mon respect.
)> G., D. DE YlCENCI, »
L'empereur de Russie apprit la mort de Firapératrice peu d'heures après qu'elle eut eu lieu; j'ignore par qui. Il m'écrivit à l'instant quelques mots pour m'exprimer tout son chagrin de cette perte et son inquiétude pour la reine ; il était inconsolable de ce malheur et s'affligeait avec cette vive sensibilité que chacun lui a connue. Je reçus aussi une lettre de la princesse Wolkonsky.
LA P9INCE88B WOULOHSKY A HADUOISELLV C0CB1I.ST.
» Paris , 31 mai 1814, mardi à quatre heures et demie de raprès-dtner.
(( A peine sortie, ou m'a remis votre billet , chère Louise. Dieu a mis à une cruelle épreuve votre intéressante amie; espérons qu'il lui donnera la force de support^ In WkiJk duat U Vaf-
flige. Quelle consolation ce doit être pour elle d'avoir en ce moment le vice-roi près d'elle ; Chère amie, ménagez-vous ; votre tendre amitié, vos soins deviennent plus que jamais nécessaires à la reine.. N'ayant reçu votre billet que ce matin , je pense que c'est cette nuit , à deux heures , que vous l'avez écrit. Mon projet était de me rendre ce soir près de vous , mais j^ai appris que les chevaux étaient commandés poar demain à neuf heures. Il faut que nous devancions S. M. (1) au moins de deux fois vingt-quatre heures, pour ne pas manquer sa belle arrivée à Londres.
)) Plus de possibilité donc d'aller ce soir près de vous ; il ne me reste plus qu'un seul moyen: de vous embrasser , et je l'adopte , ne fût-ce que poui^ vous voir quelques instants endormie, je m'en contenterai; mais partir sans vous voir, je ne le puis.
)) le partirai d'ici demain matin , assez tôt pour être à Saint-Lèu à sept heures.. J'y resterai jusqu'à neuf heures , où je serai obligée de vous quitter pour aller rejoindre ma sœur, qtti viendra m'attendre à Saint-Denis. Je vous ai si peu vue, mon amie, et je vous laisse dans
(1) L'empereur de Russie.
la douleur! Ah! combien cela augmente ma peine de vous quitter! Mes hommages à la reine. A demain matin, ma chère Louise, n'est-ce pas? Vous m'écrirez souvent. Adieu!
adieu!.... »
Je n'étais occupée qu'à empêcher que les amies de la reine , qui arrivaient de Paris pour la voîr^ n'entrassent dans sa chambre. £lle était tombée dans cet état d'anéantissement complet, où je l'ai toujours vue à chaque grande douleur qui l'a frappée, et j'avais mille peines à défendre l'entrée de son appartement à toutes celles qui partageaient son chagrin. Madame Campan força la porte pour voir son élève chérie , et s'éloigna promptement après lui avoir baisé la main ; je l'emmenai dans ma chambre où elle se reposa quelques instants.
Nouspleurâmes ensemble celle qui n'était plus, en nous affligeant du triste sort de sa fille; qu'allait-il être sous le régime nouveau, qui commençait? L'ancien attachement de madame Campan pour les Bourbons la rendait moins craintive que moi sur ce qu'on pouvait en attendrCv Elle avait été la veille voir la duchesse d'Angoulèrae, qui l'avait fort bien reçue ; aussitôt qu'on l'avait nommée , la princesse lui avait dit : a Je n'ai point oublié votre attache-
ment pour ma mère ; je sais que tous lui avez été fidèle jusqu'au dernier moment, et qu'on vous a refusé la demande que vous avez faite de la suivre au Temple; je n'ai jamais cru aucune des calomnies répandues contre vous, et je TOUS dois aussi des remercîments pour le soin que vous avez pris de me conserver ses diamants, et de me les faire parvenir. A l'époque où vous me les avez envoyés, ils auraient pu m'être bien utiles. » Encouragée par de»
paroles si positives de bienveillance et d'approbation , madame Gampan avait conté à la princesse combien elle avait eu de peine à se tirer d'affaire, pendant et après la révolution ; la pénurie où elle s'était trouvée, ses efforts pour en sortir, ses travaux à Saint-Germain, où elle avait élevé les jeunes princesses de la nouvelle dynastie, puis plus tard ceux d'Ëcouen. A ces mots, la princesse l'avait interrompue en lui disant : (( Vous auriez mieux fait de rester à Saint-Germain. ))
La mort de l'impératrice fut une calamité, non-seulement particulière, mais publique; chacun était en larmes; sa pauvre fille seule ne pouvait pas pleurer. Le prince Eugène , souffrant encore lui-même, oubliait sa souffrance et prenait sur lui pour ne s'occuper que
de sa WBur ! Et qui pourrait avoir connu l'impératrice Joséphine , sa bonté , sa douceur , ce chatme de sensibilité répandu sur toute sa personne, sans la regretter vivement? On peut bien assurer que le malheur de Perapereur Napoléon l'a tuée; plus elle a voulu recevoir avec dignité tous ces étrangers , plus elle a espéré d'eux une existence pour ses enfants , et plus elle fut trompée dans ses espérances.
Benfermant alors ses craintes et ses chagrins, ses souffrances ont été au-dessus de ses forces : vpilà la seule cause de sa mort.
Dans les premiers moments , les visites de Paris , les compliments de condoléance pleuvaient de toutes parts. Beaucoup de personnes ne furent pas reçues dans cette circonstance , et ne reparurent plus, contentes sans doute d'avoir un prétexte pour ne plus revenir. Les princes français , le duc d'Orléans , envoyèrent un officier. La reîne ne vit personne. Des douleurs de tête nerveuses, insupportables, l'absorbaient par des souffrances si vives, qu'elles lui faisaient presque oublier son propre malheur: Son frère , qui ne l'avait jamais vue dans des crises pareilles , s'en inquiétait beaucoup. Je tâchai de le rassurer de mon mieux ; mais moî-mênie je n'étais pas tranquille.
Paitni le grand nombre de lettres que je reçus, dans ce moment, des personnes les plu»
distinguées, je ne mentionnerai qne celles de M. et M'**' de Bonflîers et du prince de Mecklenbourg-Scbeverin, que je reçus le même jour:
je conserve d'eux un souvenir trop précieux pour ne pas le rappeler ici.
MONSIEUB ET MA.DA1SE DE BOUFFLEBS A KADEMOISBLI.E
COCBELET.
« La douleur de votre incomparable amie se joint à la nôtre , mademoiselle , et la rend plus cruelle. Si quelque cbose pouvait adoucir les larmes que vous lui voyez répandre, c'est le regret universel dont l'expression est dans toutes les bouches; ce concert unanime d'éloges qui retentit de foutes les hauteurs et qui prouve que la grâce et la bonté trouvent, dans les circonstances les moins favorables en apparence, une récompense assurée au fond de tous les cœurs. Celle à qui vous donnez vos tendres soins est plus intéressée que personne à le penser, et c'est pour elle une moisson qu'elle est en droit de recueillir sur toute la terre. Baignez me nommer à elle , mademoî-
selle \ je soupire après l'instant où il ma aer» permis de lui porter raon hommage.
(( Recevez , mademoiselle , l'assurance bien sincère de mon attachement et de mon respect.
(( BODFFLSR». ))
(( £t moi aussi je veux être noibmée à cette aimable et trop malheureuse reine : qu'elle sache, je vous en conjure, chère, bonne et belle, combien nous sommes de moitié dans toutes ses douleurs ; elle a si généreusement partagé mes peines qu'elle me sera chère jusqu'à mon dernier jour! Que ne puisje adoucir aussi les siennes! mais quelles consolations donner à une perte irréparable et aussi inattendue? pour moi j'en suis d'autant plus pénétrée que je ne cessais de désirer d'aller à la Malmaison tous ces temps-ci, et que l'état de M. de Boufflers ne nous permettait pas de l'entreprendre, car depuis deux mois il a été bien malade. Vous avez toujours été si aimable pour nous que vous le serez encore dans cette occasion-ci , et vous voudrez bien nous donner des nouvelles de la reine, dont la pensée ne nous quitte pas, et nous faire dire quand vous viendrez à Paris , afin que nous allions vous embrasser. Que de peines, que de malheurs ,
pour un cœur aussi seusibl* que le sien ! et TOUS , ma belle , je vous plains aussi du fond de mon cœur.
« Ce 90 mai 1814 »
LK PRI5C8 DB HEKLEMBOURG k MÂDiaOlSSLLB
COCBELIT.
il Mademoiselle , ma douleur est trop vive pour TOUS l'exprimer; vous connaissez trop bien mes sentiments pour ne pas savoir ce que je souffre. Ma première pensée, après celle de Tolijet de nos larmes, est notre excellentereine. Ce coup fatal va l'attérer, j'en suis sûr. Je n'ose point lui écrire, mais je vous demande eo grâce de parler de moi à sa majesté, de ma plus vive, de ma plus sincère participation.
Après sa famille, je ne crois pas qu'il existe un. être qui soit plus véritablement attaché ài'impératrice que moi. C'est donc bien de toute mon ame que je pleure sa perte. Veuillez parler à la reine de tout mon attachement respec-^ iuaux pour elle, de toutes les prières que j'adresse au ciel pour sa consolation. Veuillez me faire donner par le porteur de celle-ci, le eomte de Gapesvitz des nouYelles de sa ma-^
( SM
jeeté; je les attends avee «mLiété. fidUOMimoi, m'adoDoiselley de la continuaticm de vos bontés, et recevez les hommages de mon dévouement et de la considération distingnée, avec lesquels je suis, mademoiselle, votre très humble et obéissant serviteur,
)) FrId. -Louis dk Mkklemboceg.
ff Paris 30 mai. »
Les enfants delà reine allèrent à l'enterrement de leur grand^mère. L'empereur- de Russie voulait y aller aussi ; mais le prince Eugène étant encore souffrant, et n'ayant pas eu la force d'y parattre, il n'^y fut pas» et se fit représentir^ar le général SakVn. J'appris qae la paix avait été signée dans la nuit du lundi 30, au mardi SI mai. La conférence s'était prolongée jusqu'^au mercredi matin à onze heures. L'empereur Alexandre travaillait lui-même depois long^temps à ce traité : il passait les nuits ; cette fois-ci encore il ne se coucha point.. Sitôt qu'il fut libre, il m'écrivit pom* m'ànnoncer son départ et prier qu'on voulut bien le reoevoir sans cérémonie à Saint^Leu, oà ileomptait s'arrêter en partant.. H suppliait qu'on ne l'at--
leadit f»as, main qu'on loi prépitrâiaimpleoieiit une chambre.
Je ne puis rapporter ici sa leUre ni la pré* cédeate ; elles m'ont été enlevées , avec beaucoup d'autres très intéressantes, par la police de la restauration. Je dirai en son temps, quand et comment elles m'ont été prises. Je recette surtout les quatorze lettres que j'avais de l'eiu» pereur Alexandre, dans le nombre desquelles étaient celles dont je viens de parler. C'est un * grand hasard que les premières que j'ai transcrites lie se soient pas trouvées avec les autres, elles eussent aussi été prises.
La veille au soir, j^avais reçu du duo de Yi* cenoe la lettre qu^on va lire ; il m'annonçait les lettres patentes du duché de Saint^Leu et la signature do traité du 11 avril, qui assurait l'existence de l'empereur .et de sa famillcL
LB DUC DE VICEUCE A MADEMOISELLE GOCHELBT.
((Lés lettres patentes n'arriveront que ce soir. Nous avons de nouveau discuté et on es- ' père que la forme sera telle que noiis la dési* rons. L'accession au traité du 11 est signé. J'ai remis une note pour les 700 et 600 (1). Le
(i) Les sept œnts et six cent mille francs doDt il est
petit homme (1) les portera lui-même à deux adresses. Il reste jusqu'à samedi et suivra le succès de cette demande. Je ne lâche pas prise et n'aurai donc l'honneur de vous voir que demain, si les tristes devoirs de Malmaison me laissent le temps d'aller jusqu'à vous.
)> Agréez mademoiselle, l'hommage de mes sentiments respectueux.
» Ce l«r jain à midi. »
P. S, a Le hon ange (2) que je viens de voir pour la dernière affaire est toutscœur dans celle-ci. Il vous arrivera cette nuit et passera demain toute la journée avec vous pour attendre là le retour du vice-roi qui doit aller à Malmaison. C'est le comte TollBtoy qui accompagnera l'empereur.))
J'appris par les lettres de mes amis que les
fiit mention ici étaient des arriérés dus par le trésor à la reine et à l'impératrice. Sur la demande de Tambassadeur de Bavière, la somme due à IMmpératricea été payée à ses héritiers en 1818. Ce qui était dû à la reine, malgré ses nombreuses réclamations, ne l'a Jamais été.
(1) M. de Nesselrode.
(2) Nom que M. Gaulalncourt donnait à Tempereor de Russie en 1814.
troupes russes quittaient Paris le jeudi â juin. Elles se réunirent à neuf heures du matin an Ghamp-de-Mars d'où elles se rendirent, par les boulevards, à Pantin; là, l'empereur Alexandre les passa en revue à la tête de tout son état-major et leur fit ses adieux. Puis il revint à Paris pour s'occuper de son départ, et n'arriva à Saint-Leu que fort avant dans la nuit.
Le lendemaien matin, le prince Eugène le mena faire une courte visite à sa sœur ; ils se promenèrent ensemble dans le parc jusqu'à l'heure du diner. La reine, qui n'avait pas encore quitté son lit, se leva malgré son extrême faiblesse.
Son frère vint la supplier de dîner avec l'empereur et lui ; elle ne pouvait s'y décider. La vue de la robe noire dont il fallait qu'elle s'habillât lui semblait la confirmation de son malheur, et elle reculait avec effroi le moment ou elle s'en revêtirait, il fallut que son frère l'y forçât eu quelque sorte. (( Mon chère Eugène, » lui disait la reine, « je ne puis voir cette robe » noire : si je la mets , je ne pourrai plus me » faire illusion sur notre malheur et je ne pour- T» rai parler d'autre chose à l'empereur. )> —
» Prends sur toi, Hortense, » répondait le T. I. 34
prince; ((je sais qa'il s* accuse eh partie de l*affreiise perte cple nous Tenons de fsàre, par sa coopération aux événements qui Ppnt préparée; en lui montrant notre douleur, il ne faut pas du moins la lui reprocher, car, il faut en convenir, il a cherché, autant qu'il était en son pouvoir, à adoucir toute Tamertume de notre pénible position. Il est triste comme nous ; habille-toi et aie le courage de dîner avec l-ni et moi. ))
La reine fit ce que son frère désirait ; mais tcela lui coûta beaucoup, car elle était toujours saisie, et n'avait pas encore pu éprouver le soulagement de verser une seule larme. Après le diner, toute la maison de la reine, qu'Ole n^atait pas vue depuis son malheur, se réunit dans le petit salon ou elle était avec son frère et l^empereur. Elle ne disait pas un mot, et sem*>. blait à peine entendre ce qui se disait autour é'tille.
L empereur sortit tid instant pour reoevtHr nn eourrier qui venait de lui arriver, pcds il ine fit appeler, et nous causâméMi ' quelque temps. A sa tristesse s^était joint un air de mécontentement et de contrariété ; il tenait à la main un papier qu'il me remit, k Tenet, i» nte dit-il, (( voici enfin les lettres-patentes du du-
ché' de SainULeu (1). Je sens qu'elles sont de^ Tenues sans intérêt pour la reine dans ce mo^ ment affreuK pour elle, et je n'ose pas les lui présenter moi-même. Quand elle sergi mieux, TOUS les lui donnerez; elle sentira que si la mort de sa mère lui ôte le puissant mobile qui la fixait en France, il reste encore au moins l'intérêt de ses enfants, qu'elle ne doit pas nèr gliger. )) Et il ajouta ensuite : (( Je ne puis vous exprimer à quel point je suis mécontent de la mauvaise grâce que l'on a mise à tout cela. Il a fallu que j'arrachasse, en quelque sorte, cet acte de justice et de réparation. La reine n'en doit de reconnaissance à personne, et jelaprio en grâce de n'en point faire de remerciment.
Je n'ai pas besoin de vous engager à la soigner je connais votre attachement pour éL\e. Je vais attendre son frère à Yiennç; j'ai trop promis à
(1) La reine n'ent pas l'embarras du choix pour le nom qu'elle devait prendre, Saint-Leu étant sa seule propriété, et les bois qu'il s'agissait de lui conserver faisant partie de rapanage qui environnait cette campagne. Elle ignorait alors que son mari, que l'on appelait toujours le roi de Hollande, ou le roi Louis, même depuis son abdication, avait de son côté pris le titre incognito de comte de Saint* Leu. Cette différence de titre est dû au hasard, et a paru tonjours une chose assez extraordinaire aux personnes qui n*«nt pas su ces détitf la.
cette chère impératrice d'être leur ami , leur soutien , pour ne pas me croire engagé à faire toujours pour eux tout ce qui dépendra de moi. Je n'ai l^ssé à Pozzo di Borgo que deux ordres qui me touchent au cœur : l'un est de connaître à fond la catastrophe de la reine de Wesphalie , et de lui faire retrouyer ses diamants , et l'autre, de veiller à la tranquillité de la reine Hortenseetde ses enfants. Je vous répète encore que je tiens à ce que Boutikim sache seul que je suis en relations avec elle. Je lui enverrai directement mes lettres , et vous lui remettrez les réponses. Comptez sur moi, mademoiselle Ciochelet ; je sais apprécier votre dévouement pour ceux que vous aimez , et vous avez toute mon estime. »
Il partit dans la nuit pour l'Angleterre.
Malgré la défense expresse qu'il avait fadte que personne se dérangeât pour lui, le prince Eugène et moi nous nous levâmes pour lui dire encore adieu, et ce fut avec un serrement de cœur hien pénihle que je le vis s'éloigner.
Quelques jours après, je saisis un moment favorable pour remettre à la reine ses lettrespatentes et pour lui répéter tout ce que l'empereur Alexandre m'avait chargée de lui dire*
« Je ne voulais avoir d'obligation à personne, » me répondit-elle. (( L'empereur, en me forçant )) à accepter ses bons offices , m'a mis dans la )) nécessité d'en contracter avec ceux, qui rè- )) gnent aujourd'hui ; puisque j'accepte la for- )> tune qu'on me laisse, je dois en remercier )) et je le ferai , quoi qu'en dise l'empereur de )) Russie. Ma mère n'existe plus , mon frère va )) me quitter, l'empereur Alexandre oubliera )) nécessairement toute cette protection tant )) promise , et me voilà seule avec deux jeunes )) enfants à lutter contre toute cette animo- )) site, toute cette irritation que je vois écla* )) ter journellement contre le nom que je » porte.
)) Ab! je crains bien d'avoir à regretter la )) résolution qu'on m'a entraînée à prendre.
» L'amour que j'ai pour mon pays compense- )) ra-t-il tous les tourments que je/ prévois ? » La pauvre reine ne voyait que trop juste, et ses craintes ne se sont que trop réalisées.
xxni.
Tout Paris à Saint-Leu. -* Naïveté d'une femme d^esprit.
— Les amis véritables et ceux qui veulent le paraître. »— Exagérations sur la succession de Timpératrioe Joséphine.
— Uarchevêque de Baral. — Générosité du prince Eu«gène. — Distribution de la toilette de l'impératrice Joséphine. -*- Tout le monde veut des pensions. — Les battus paient l'amende Prétention de M. de Blacas.
— La duchesse d'Angouléme et le vieux Dubois. — ^ Le comte d'Artois à La Malmaison. — M. de Bompland cicérone. •— Isolement des enfants de l'impératrice. — Départ du vice-roi pour le congrès de Vienne. •^ Réforme de la maison de la reine. — Mademoiselle Élisa de Gourtin. — Cruelle résolution. — M. Pozzo di Borgo à Saint>-Leu. — Portrait de madame de Staél par M. Pozzo di Borgo. -^ Deux Jeunes colonels en voltigeurs de Louis XIY. MM. de Gramayel et Leconlteux de Caorteleu. — Le général Sébastian!. ^ Le colonel Labédoyère. — Mécontentement de la reine. *-« Imprudence généreuse de M. de Lawoestine.
Pendant les premiers temps qui suivirent la mort cU l'impératrice Joséphine, la foule des
Tisites ne discontinuait pas de Paris à St.-Leu. La route était couverte de voitures élégantes et d'hommes à cheval. Les coucous même y arrivaient aussi, remplis de hons bourgeois qui voulaient, comme les grands seigneurs , apporter aux enfants de l'impératrice le tribut de leurs regrets.
Aussitôt que la santé de la reine le lui permit , elle voulut recevoir tous ces compliments de condoléance. On faisait cinq lieues pour venir la voir , et elle sentait qu'elle ne poavait se soustraire plus long-temps à l'obligation d'en témoigner de la reconnaissance. Dans la situation de corps et d'esprit où elle était , c'é* tait une grande fatigue pour elle que de Toir du inonde ; aussi elle venait passer quelque tçmps dans les salons de réception , et , lorsque les forces lui manquaient , elle retournait dans ses appartements pour se reposer de l'eflEbrt qu'elle avait fait, Nous restions^ madame de Boubers et moi, avec la société jusqu'à ce que tout le ni^onde fût parti.
Je ne dois pas passer sous silence la naïveté d'une femme réputée très spirituelle qui s'attendrissait tout haut , dans le salon , sur la mort de l'impératrice Joséphine. (( Quelle femme » intéressante , disait-elle, quel tact, quelle
y> bonté , quelle mesure dans tout ce^ qu'elle )) faisait ! Enfin , c'est encore du bon goût à elle )> que de mourir dans ce moment-ci. » £n effet, cet esprit d' à-propos de la pauvre impératrice mettait beaucoup de gens à leur aise , et la dispensait de voir bien des monstruosités d'ingratitude.
Peu à peu tout ce mouvement de la capitale se calma , et il ne parut plus à St-Leu que les amis véritables , ou ceux qui voulaient le pa-raître.
La succession de l'impératrice fut représentée dans les journaux comme étant de douze millions. Il n'était pas difficile de deviner dans quel but ces mensonges étaient faits, et ils ajoutaient à l'embarras du prince et de la reine qui se trouvaient forcés de renvoyer tant de gens qui avaient servi leur mère, et de cesser des jpensions quin'allaient pasà moins de 300,000 fir. par an. Ils pensèrent un instant à faire rectifier cesfauxbruits. J'avais déjàécrit à M. Bescbamps, secrétaire des commandements de l'impératrice, pour qu'il fît l'oraison funèbre de cette princesse si digne de tous les éloges qu'on aurait pu lui donner ; mais M. l'archevêque de Baral , premier aumônier de l'impératrice, avait tenu a la faire, et M. Beschamps, auquel j'avais
parlé en même temps des bavafdkges des journavx, m'avait répondu la lettre soivante :
« Hademoûelle ,
ft Je suis profondément toudié delà marque de confiance qne S. M. la reine vent bien me donner en me chargeant d'un soin si honorable et si doux. Elle a .daigné ne Toir que mon dérouement, et cette justioe qu'elle rend an sentiment qui m'anime en est pour moi la plus précieuse récompense. Me sera-t-il permis de lui £aire observer que l'auguste princesse que nous pleurons avait l'idée d'un travail plus étendu qu'une notice historique. Elle se proposait de faire rédiger en forme de mémoires les événements de- sa vie qui pouvaient présenter un grand intérêt au public. Elle me fit l'honneur de m'en parler , il y a deux ans , à Aix en Savoie , et de tracer de vive voix un aperçu des faits qu'elle destinait à entrer dans ces mémoires. Ce tableau rapide n'était encore qu'une ébauche , et je ne crus pas môme alors devoir me permettre de la confier au papier. Mais si quelque jour la reine me permet* tait de donner suite à cette idée, j'aurais pour aider ma mémoire mes notes de corresponr
danee , qui presque toutes ne ifetracent que des actions de bienfaisance.
)> Pour ce moment où je m'occupe , avec le caissier payeur^ de dresser un état de situation qui importe beaucoup aux intérêts de son altesse impériale et de sa majesté, je pense qu'il suffira d'extraire de l'oraison funèbre qui doit être prononcée , les passages les plus propres à préyenir ou à rectifier les erreurs des journaux. Ce soin remplira les intentions de sa majesté. Je TOUS prie de youloir bien me mettre à ses pieds.
ji Agréez, mademoiselle, mes remerciments et me's hommages respectueux ,
)) J. H. Djsschaips.)) » MalmaisoD » l«}iila 1S14 » (1).
(1) La retne eûtcertatnement confié volontters à M. 0esehampt le soki d'écrire la vie de sa mère. Céttit ud homme d*un mérite distingué , mais excessivement modeste, et la reine en faisait grand cas. Malheureusement il a disparu sans qu'on ait pu savoir quelle a été sa fin. Quelques per-« sonnes ont prétendu qu'il avait jou^é , et que dans un nMH ment de désespoir, H s'était donné la mort ; mais Ton n'a Jamais su rien de positif à cet égard. La pension que lui faisaient le prince et sa sœur, et qui assurait son existence, aurait dft le mettre à Tabri d'une pareille extrémité.
(Ma)
• NéanmoÎDS , on répétait avec intentioa les mêmes phrases sur les immenses richesses que laissait l'impératrice* Le prince Eugène, incertain s'il ferait répondre, finit par dire : (c Qu'im- » porte? si elle n'avait pas été aussi généreuse, ]> sa position pouvait bien lui permettre d'avoir )> de la fortune ; ainsi ces propos ne peuvent )> nuire à notre mère , et cela ne vaut pas la » peine d'être démenti. »
La reine approuvait tout ce que son frère décidait ; jamais il n'y avait la plus petite discussion dans leur partage ainsi que dans le bien à faire que l'un ou l'autre proposait. « Il )) faut accorder des pensions aux serviteurs qui )) ont servi' tant d'années, disait l'un; il faut )) doter les jeunes personnes qui étaient autour )) de notre mère, disait l'autre; il faut donner )i les chevaux et les voitures à ses officiers, B comme souvenirs, et des schalls aux dames; )) il faut payer trois mois de traitement à tous )) les serviteurs qu'on renvoie. » A tout on répondait otft', et cela était fait.
Comme la reine ne se sentait pas le courage de revoir les objets qui avaient appartenu à sa mère, je fus chargée de faire de» lots de toute la toilette de l'impératrice pour les partager entre les femmes de chambre et les jeunes de-
inoiéelles à marier. Le prince et la reine me firent l'honnenr de me comprendre dans cette distribution, ainsi que la femme de chambre de la reine qui avait, yeillé la dernière nuit près de sa mère. Je fis donc ces partages, le prince ni la reine ne voulant pas qu'on vendit à l'encan les choses qui avaient appartenu à l'impératrice;' et pourtant ainsi distribués à tout le monde, beaucoup de ces objets eurent ce sort.
Les hommes d'affaires disaient que, puisque l'impératrice laissait beaucoup de dettes , il serait très avantageux de tout vendre à l'enchère; que les Parisiens seraient heureux d'avoir quelque chose qui eût appartenu à cette bonne princesse , et qu'ils auraient sûrement porté très haut tout ce qui venait d'elle. Mais ses enfants, qui croyaient leur sort assuré, ne voulurent pas y consentir.
Ils se partagèrent les pensions à conserver.
La reine en eut pour âO,000 fr. par an, sans compter celles qu'elle conservait parmi son monde. Pour pouvoir donner des gratifications à une maison si considérable qui se trouvait dissoute , la reine et le prince donnèrent chacun cent mille fr. qu'ils furent forcés d'emprunter, puisque, depuis plusieurs mois, ils ne
recevaient plus rien du trésor. Le prince mit
en gage les bijoux qui lui revenaient de ta mère (1), afin de se procurer cette somme et celle qui lui était nécessaire pour se rendis à Vienne, où il derait aller au congrès saroir enfin f on sort si formellement assuré par les traités, et réclamer aussi ses biens d'Italie qni ayaient été mis sons le séquestre.
Toutes ces distributions faites avec tant de générosité ne satisfirent cependant personne» Les enfants de l'impératrice ne pc^ssédaient plus rien; ils donnaient d'une main ce qu'ils rece- Taient de l'autre, et l'on ne s'en contentait pas. On prétendait davantage. On ne pouvait a'faa*bîtuer à ne plus vmr en eux ces souverains si généreux; les chambellans eux-mêmes réda^ maient des pensions.
La Malmaison était la seule propriété de l'impératrice ; c'était une charge et non un revenu. Elle fut abandonnée au prince qui se chargea ainsi des dettes, fiavarre était un majorât qui retournait aussi au prince; mais l'empereur n'avait pas encore attadié les boia qui environna tentée lien au majorât, comme il l'a-
(1) €*est peut-étrecetemprant que fit le {irinee Eugine, sur les diamants de sa mère, qui tât cause que, plus tard, on prétendit que la reine avait mis ses diamants en gage tnm payer le retour de Temperettr.
Tait fait pour ies enfanto de la reine, à St.-Leo. Ainsi rimpératrice n'avait que la jouissance de œs boîfl) et à sa mort ils retournèrent à l'état.
Ce qu'il y avait de plus curieux dans tontes ces affaires d'intérêt, c'est qu'on peut bien dire que les battus payèrent l'amende : nos princes en furent la preuve. Ils mettaient de la délicat tesse en tout, et on en usait avec eut, malgré les traités, comme on fait en pays ennemi , en les volant impitoyablement. On reprenait à la reine ses bois, quoique ce filit un apanage ou majorât. Je sais bien que, dans les lettres patentes du nouveau duché de St-Leu, le roi se réservait la faculté de transiger avec la duchesse et de reprendre les bois qui lui *con venaient en lui rendant la même valeur en rentes sur le grand-livre, ou bien en autres propriétés qui lui conviendraient. Par le traité d'avril et la création du duché, on accordait 400,000 fr. de rente ; on n était donc autorisé qu'à reprendre ce qui dépassait cette somme , et au lieu de cela on s'emparait et des revenus particuliers, et des rentes, et de tous les bois qui convenaient, mais sans rien rendre du tout. Il ne restait plus à la râne, pour vivre , puis* qu'on s'appropriait toute sa fortune, qu'une
fiiible partie des bois qui lui araient appartenu. Mais, remplie de bonne foi, elle ne doutait pas qu'on ne lui rendit bientôt la compensation promise ainsi que ses arriérés.
Pour en revenir à Fespèce de mystificatimi dont on payait leur droiture , je ne raconterai qu'un fait. L'empereur avait, après le divorce, laissé à Timpératrioe Joséphine la jouissance de l'Elysée. Depuis il avait échangé avec elle rÉlysée pour le beau château de Laeken, qu'il avait fait meubler si somptueusement.
Ces meubles, tout neufs, étaient magnifiques. Ils étaient en or et velours bleu de ciel. Ce palais n'avait été habité que huit jours par l'im* pératrice, lorsque cette tendre mère était venue chercher sa fille, après la perte affreuse qu'elle avait faite de son premier enfant, mort en Hollande. J'y avais habité avec ces princesses, et je me souviens encore à présent que rien n'était plus beau que ce mobilier.
Quand les alliés s'approchèrent de Bruxelles, on craignait le pillage et l'on emballa tous ces meubles à grands frais. Les tableaux, les glaces, les fauteuils, lescanapés, les lits remplirent une grande quantité de caisses qui furent toutes expédiées à la Halmaison. Les événements marchèrent si vite que tous ces frais durent être
payés par la succession. Mais comme Fimpératrice u'ayait que la jouissance du palais de Laeken ainsi que du mobilier, et que le roi de France se trouvait héritier de l'empereur, les enfants de l'impératrice crurent de leur délicatesse de ne pas conserver ce qui ne leur appartenait plus. Ils payèrent seulement les frais, et les caisses furent remises à M. de Blacas , qui les trouva sans doute de bonne prise.
n prétendit plus tard que les tableaux de la Halmaison devaient aussi revenir au roi. C'eût été un vol par trop manifeste. Mais il semblait à tous ceux qui revenaient en France, que c'était l'empereur qui s'était emparé de ce qui leur avait appartenu, et ils oubliaient la révolution qui avait tout détruit, tout brisé ce qui venait d'eux.
La duchesse d'Ang^oulême, avec la meilleure #oi du monde, demandait au vieux Dubois, qui était toujours resté l'accordeur des pianos des Tuileries, ce qu'était devenu son ancien piano, qu'elle désirait ravoir. Dubois, en me racontant cela, ajoutait : (( C'était une mauvaise épinette jf qui était bien loin de valoir les pianos de 1> l'impératrice qu'elle retrouve à présent, et j> lorsqu'au 10 août tout a été pillé, on n'aura
)) guère peaaé à épargner on li oiavvaîs instru- )) méat. 9
Quand le comte d'Artois alla visiter les belles serreS'de la Malmaison, et qu'il yit les plantes magnifiques que l'impératrice recevait de toutes les parties du monde (et que même malgré la guerre, le prince régent d'Angleterre trouvait le moyen de lui faire parvenir , connaissant sa passion pour la botanique), il dit à M. de Bompland , qui les lui faisait voir : « Ah ! voilà nos (1 plantes de Trianon. )> Ce célèbre botaniste, que l'impératrice avait attaché à la Malmaison et qui faisait de ces serres un second Jardin des Plantes, fut bien tenté deluirépondre : (c Jamais » Trianon n'a renfermé d'aussi belles choses. )> Mais le respect l'empêcha de rien dire ; et lorsqu'il raconta ce fait à la reine , elle dit en souriant : (( Puisque la terre de France leur appar- » tient, les Bourbons doivent trouver que si ]| nous étions leurs fermiers , nous avons très )) bien fait prospérer leur propriété. ))
Cependant, il se préparait pour la reine un moment bien pénible , c'était le départ de son frère. (( Ah, mon Dieu! disait^lle, tant qu'il a 1) été près de moi, je me sentais encore un appui.. » Il me semble que cette heureuse bienveillance )) à laquelle j'étais si habituée dans ma patrie
» TA me quitter aToc Im. Je m'eflFraie de ce dé- »part, je m'effiraie de mon isolement. Je ne » dois pas avoir un ennemi , car je n'ai jamais n feit de mal à qui que ce soit au monde, et » pourtant tout ce que je vois déjà me donne la » crainte que j'éprouvais en Hollande de me » sentir étrangère à tout, et de ne plus inspirer )) cette douce sympathie que le pays qui nous » a vu naitre peut seul nous accorder. »
Le prince ne rassurait guère sa sœur. « Main- )» tenant que notre mère n'existe plus, lui di* )) sait-îl, je comprends l'isolement de ta po- D sition , et je vois que malheureusement les » Bourbons sont rentrés en France avec trop » de haine, au lieu de la modération qu'une » sage politique même eut dû leur enseigner.
)> Pour que tu puisses vivre tranquille au milieu ]| de ce parti si exalté, tu seras forcée de voir » le roi, d'en appeler à sa justice, car il me pa* yt rait le plus sage. Je vois déjà circuler sur )^ nous des propos qui m'engagent même à ]» partir promptement : je vais à Vienne pour ]i réclamer la principauté qui m'est promise; )> quand le lieu sera décidé, ce que tu auras de 9 mieux àfaire, ce sera de venir vivre avec moi. n Tu seras heureuse, appréciée au milieu de ma )) jolie petite famille., et une vie douce et tran-
(4ao)
» quille remplacera poar toi tous les tonrmento )) d'une TÎe plus brillante , mak si agitée* Si le » congrès de Vienne est retardé, j'irai avec ma )) femme te rejoindre aux eaux d'Aix , où ta » santé t'appelle. »
Cet espoir d'avenir souriait à la reine , et, en ranimant son courage j lui fit supporter avec plus de résignation le départ de son frère.
La reine n'avait conservé près d'elle que madame de Boubers, qui était chargée de conduire toute sa maison , et qui reprenait aussi ses anciennes fonctionsde surveillante des princes ; l'abbé Bertrand leur donnait des leçons , et mademoiselle Élisa (1), fille du comte de Courtin , et moi , nous étions toutes deux char* gées de faire les honneurs du salon.
Cette jeune Ëlisa avait été abandonnée par sa mère depuis le temps de l'émigration. La maîtresse de pension à laquelle elle l'avait confiée l'avait gardée long-temps sans aucun paiement ; mais se lassant enfin d'un fardeau trop au-dessus de ses forces , elle finit par témoigner à la jeune fille combien lui était à charge tout ce qu'elle lui coûtait.
Élisa, qui était très fière, sentit avec tant
(1) AiMourd'huI madame Casimir Belavigne.
d'amertume son affreuse pontion, qu'elle ne put la supporter; et, ne voyant que la mort qui pût Ven délivrer, elle tenta de mettre un terme à sa pénible existence. Elle mit des gros sous dans un Terre d'eau , et après quelques heures elle l'avala avec le vert-de-gris qui s'y était formé. On s'aperçut à temps de ce qu'elle avait foit, toute la pension fut en alarme, et l'on employa tous les moyens pour la sauver. On y parvint'. Mais il fallait lui trouver une protection pour que pareille scène ne se renouvelât plus. Les jeunes pensionnaires se réunirent , tinrent conseil , et eurent l'idée d'écrire à la princesse Hortense pour la prier de se charger de cette jeune fille que l'émigration de ses pa • rents laissait sans famille , sans appui , sans seéours.
C'était avant le départ pour la Hollande; la reine s'empressa de répondre et d'accepter cet héritage du malheur. Elle plaça près de madame Campan cette jeune abandonnée , dont elle devint dès ce moment la seule protectrice. Elle était pour elle une providence bienfaisante. Elle voulait assurer son sort et s'occupait avec sollicitude de son avenir. Plusieurs fois elle avait voulu la marier, et aussitôt que les événements lui permirent de prendre des
jeunet personnes près «Pelle, ÉHsa y fat appe« lée. L'étiquette de la cour de l'empereur ne permettait d'avoir pour dames que des femmes mariées.
Un matin M. Boutikim me fit demander la permission d'amener à Saint-Len M. Pozzo di Borgo , qui désirait beaucoup être présenté à la reine. C'était lui qm devait la protéger , lui qui se vantait d'avoir ramené les Bourbons en France, et qui se faisait gloire de sa haine pour l'empereur... La reine n'en savait rien^ paa plus que moi , et les ennemis de la dynastie impériale se montraient avec tant d'hostilité y que la protection du ministre de l'empereur de Russie lui devenait nécessaire pour conserver sa tranquillité. £lie consentit donc à recevoir M, Pozzo di Borgo : il vint à Saint-Leu, et dut être satisfait de l'accueil qu'il y reçut.
J'étais fort curieuse de le voir, une personne de mes amies m'en ayant parlé comme d'un des hommes les plus spirituels qu'on put rencontrer : pour preuve , on m'avait montré de ses lettres , et l'on m'avait permis de copier , dans l'une des plus remarquables , un portrait de madame de Staël, que je transcris ici :
rOSTRilt DIHA.Dàin DB n\BL, PAK ■. FOXZO BI BORfiO.
a. Je m'attendais que madame de Staël exeî- )) terait une grande curiosité à Londres. Elle » n'appartient ni au sexe qu'on aime , ni à yi celui qu'on estime. Elle parle et écrit comme )) un homme, et agit toute sa vie comme une li femme, ce qui est preure d'égoïsme bien en- » t^idu. Gomme elle est extrême en tout, ceux Tf qui se plaisent avec elle doivent en être «a- )> chantés ; d'autres, au contraire, la prendront D en horreur, crainte d'en trouver une pareille )) à la maison. Les qualités, les défauts, les fni- » blesses, l'esprit et les talents de madame de 7i Staël, subdivisés et distribués par doses, au- » raient formé une population de femmes D aimables ; tout cela, réuni dans une seule, a 9 produit en quelque manière un monstre. Si n on laconsidère toute entière, elle confond l'ima^ T» gination la plus forte, et en impose aux plus D aguerris ; mais en la surprenant dans desmo- » ments où elle ne parait que du côté où elle » brille, elle est vraiment étonnante,
» L*ave«-vous vue? Vous a-t*elle parlé de D moi? Elle m'a toujours traité avec amitié; ne A m'accusez pas de la trahir, lorsque je vous
» en parle arec tant d'impartialité. C'est qjAùn » la juge plus çtf 'on ne l'aime, malgré qu'elle )) ait désiré le contraire toute sa yie... »
Quelques jours après la Tisite de M. Pozzo di Borgo, la reine crut devoir l'inviter à diner. Il arriva de bonne heure. Il y avait encore dans le salon quelques personnes qui étaient venues de Paris rendre visite à la reine, entre autres le colonel Lawoestine qui venait tout nouvellement de faire un tour de page à Paris, en s'habillant en plein jour comme les vieux émigrés qu'on appelait alors les voltigeurs de Louis XIY. Ils étaient quatre à faire cette espièglerie : lui, le colonel Jacqueminot, M. de Cramayel et le jeune Lecoulteux de Cantelea.
Ils avaient été chez Babin chercher leur costume qui consistait en un grand chapeau à trois cornes avec une énorme cocarde blanche, deux vieilles épaulettes sur un vieil habit coupé à l'ancienne mode, avec l'épée au côté. Ces messieurs étaient venus déjeuner dans cet accoutrement au café Hardy, près du boulevard, et ils y jouèrent si bien leurs rôles que, malgré leurs jeunes visages, on y fut un moment trompé.
Mais lorsqu'en lisant la carte des mets qu'on leur offrait, ils s'écrièrent, à la vue des poulets a la Harengo, qu'ils ne voulaient rien de oe qm
pouvait rappeler le régime de l'usurpateur, les rires éclatèrent, et, comme on l'imagine bien , le Champagne, la gaieté, les bons mots ne man^ quèrent pas au repas. Ces messieurs allèrent encore continuer leur mystification jusqu'aux Tuileries. Ils se placèrent au bas des fenêtres du château et se mirent à faire des mines et des saints à leurs sosies qui les leur rendaient d'en haut avec toute la grâce et la sensibilité pos^ sible.
Cette petite pièce, jouée pourtant au naturel, avait eu trop de spectateurs pour qu'elle ne fàt pas aussitôt connue de tout Paris, et comme ces messieurs étaient aides-de-camp du général Sébastiani, ils reçurent de leur général Tordre de rester quinze jours aux arrêts. Ce fut l'excuse du colonel Lawoestine pour venir si tard rendre ses devoirs à la reine. (( Vous avez eu tort, )) lui dit la reine, qui pourtant avait ri de leur espièglerie, mais qui ne voulait pas en convenir; « pourquoi vous moquer de gens )) âgés et long-temps malheureux? D'ailleurs, ce » tour eut été bon tout au plus pour des pages, » mais il faut plus de gravité pour des colonels. m Vous allez faire croire que la bravoure seule » vous a valu vos épaulettes, et que vous êtes )» encore des enfanta. Avec le malheur qui nous
)) frappe tons, nous Yoilà oUigéâ d'être sérieux » avant l'âge. ))
Le colonel Ijabédoyère, qui était venu aussi à dieval et qui était présent à ce petit sermon, s'écria en riant : <( Ah ! voilà la reine qui gronde encore. J'en sui» bien aise; il parait qu'il n'y i pas que moi qui le mérite. »
<( Quant à vous, lui répondit la reine, je ne 1» vous gronde pas d'être trop enfant, au con- 1» traire. Vous prenez les choses trop sérieusey> ment, et il faut savoir se résigner aux circon- » stances. Vous avez tous si souvent exposé votre )i vie, qu'il ihut jouir maintenant de la paix et )) de tous les avantages qu'elle donne. Je perds )) plus que personne à toos ces changements; )) eh bien, je vous assure que si mon pays est ]» heureux, je serai, moi, heureuse de n'avoir » plus une vie si a gitéeet constamment en crainte » pour l'existence de tous ceux qui m'intéres- » saient. )>
— « Et l'humiliation, madame ! reprit M. La* bédoyère; votre majesté ne compte donc rien devoir des étrangers dicter des lois à Paris. »
— (( Certainement , nous avons été vaincus » par le nombre, malgré votre valeur à tous, D reprit la reine, aussi de¥ons^*nous en suppor- )) ter toutes les conséquences; mais nous avons
i> été m longfrtemps Tainquenn, qu'une défaite » peut nous affliger et non nous humilier, y^
Cette discussion, que j'ai entendue si souvent se répéter, ne fut pas plus longue cette fois-ci , parce qu'il y avait des dames dans un autre salon, et que la reine alla leur parler. Je restai, moi y à rire avec ces messieurs , et cet excellent Lawoestine me raconta en détail tout l'effet de son travestissement. (( Il n'y a que Lecoulteux , me dit il, qui se repente; il est amoureux d'une dame du faubourg Saint-Germain, et il a tout fait pour obtenir l'absolution de son escapade. »
La reine était rentrée dans ses appartements, lorsqu'on annonça M. Pozzo avec M. Boutiakin. Je les reçus un instant, et, après avoir salué les dames et les messieurs qui étaient venus simplement en visite et qui attendaient leurs chevaux pour partir, je les quittai et j'allai faire ma toilette pour le diner.
Le colonel Lawoestine n'avait pu se contenir à la vue de M. Pozzo, et avec cet air grand seigneur et impertinent, qu'il sait si bien prendre quand il veut , il se mit à parler très haut, et à tourner en ridicule les alliés et ceux qui avaient le courage de revenir en France sur le dos des cosaques. Il n'avait pas l'air de faire la moindre attention à H. Pozzo niàX. Boutiakin, qu'il était
censé ne pas connaître, et ceux-ci se promenaient sans avoir l'air aussi de rien entendre, mais ils n'en perdirent pas un mot. Boutiakin me raconta, après le dîner, la sortie inconyenante de Lawoestine, et ]a fureur de M. Pozzo, qui lui avait dit qu'il s'en trouyait très offensé. H avait même ajouté : « Si c'est ainsi que se compose le salon de madame la duchesse de Saint- Leu, je n'ai que faire d'y revenir. »
£n effet, il n'y revint pas , et, chose extraordinaire, ce brave Lawoestine, si bon, si étourdi, qui venait bien gpratuitement de faire un ennemi à la reine, ne remit plus le pied de toute l'année chez elle. On disait, il est vrai, qu'une passion l'absorbait assez pour le consoler de celle de la gloire. Ce qui est un fait , c'est qu'il se retira entièrement du monde, lui qui y brillait plus que personne par ses agréments et par son esprit. Malgré cette sauvagerie dont on pénétrait la raison, personne ne doutait de son dévouement à la cause de l'empire. Avec son caractère loyal et franc, on pouvait y compter même sans recevoir de ses visites.
Jugement de M. Pozzodi Borgo sur le salon de la reine Hortense. — La reine veut vivre ignorée. — Visite de M. Boutiakin à Saint-Leu. -^ Jalousie de M. Pozzo di Borgo. — Singulière protection. — Mesdames Récamieic ^t de Staël à Saint-Leu. ^ MM. de Ségur. — De Fla^ baut. — - De Latour-Maubourg. M De Lascours. M De Canouville. — La duchesse de Frioul. -^Le général Go^ tiert. — Nouveau portrait de madame de Staél. -* M. U duc de Gaéte. •— Le prince Auguste de Prusse. -«- Madame de Staël et la constitution du Grand-Turc. -^ Longue conversation sur l'empereur. -« Singulier propos de Tempereur Napoléon. — * M. le préfet de'Genève , Capelle. — Conversation de madame de Staél avec les Jeunes princes. •<- Lettre de madame Campan. -^ Inquiétude de la cour sur la visite de madame de Staél à Saint- Leu.
Lorsque je racontai à la reine le propos de
H. Pozzo di Borgo sur son salon , a Que puis- je
» foire à cela? me repondit-elle; qai a lepoa- » Yoir d'empêcher les Français de parler sans » réflexion ? Ce n'est pas moi , car je venais S) justement de les gronder , et je vois que cela )> n'a pas produit grand effet. Quand à M. Pozzo, )) je ne tiens pas beaucoup à le revoir, il m'a p trop peu dissimulé sa haine pour l'empereur )) Napoléon , et, dans sa conversation, j'ai trop 1^ vu percer l'homme qui attribue à ses seules )) menées tous nos malheurs , pour qu'il me soit )) agréable d'être protégée par lui. Je crois que )) ce serait m' appuyer sur un roseau qui me )). percerait au lieu de me soutenir. Qu'il est » pénible de penser, dit>elle avec une émotion » douloureuse , que ce soit dans ma patrie que » j'aie besoin d'appui î » Alors reprenant courage 9 elle ajouta : « Puisque je ne fais rien ]» que- tout le monde ne puisse «avoir , que )) m'Importe toute cette diplomatie? qu'ils rae » laissent tous tranquille dans mon petit coin, 9 je saurai bien me passer d'eux ; je nedemande » que d'en être oubliée. »
Elle comptait sans son hôte , car i! semblait que ce fût un fait exprès. Plus elle voulait être annihilée, et plus on s'occupait d'elle. D'ailleurs, ses affaires d'intérêt, que l'empereur de Russie voulait voir finir et qu'il avait chargé
son «mbaMadeor en France de tenniner iaoe*- Mmment , la forçaient bien , malgré qu'elle en eÀt^ d'aToir affaire à ce M. Pozzo. Il était donc fàehenx qn'il eût pris la résolution de ne pas revenir, fayoue que malgré mon amitié pour le colonel Lawoestine , je lui en roulais beau* coup d'en être la cause. Mais M. Pozzo eut bien* tôt une autre raison de suivre plus attentive-*' ment que jamais tout ce qui regardait la reine.
11 se vantait partout, disait-on, d'avoir ramené les Bourbons en France ; il le croyait, da moins , et non-seulement il s'en glorifiait , mais il soignait son ouvrage et s'effarouchait de tout ce qui pouvait y porter atteinte.
M. Boutiakin vint un matin à St-Leu avec un visage tout bouleversé, a Voici une lettre de mon maître pour la reine, me dit-il , c'est un courrier de Londres qjn vient de l'apporter* L'empereur m'avait donné l'ordre de ne pas parler à M. Pozzo de cette correspondance; ainsi , jugez de mon embarras ! le courrier lui a remis toutes les dépêches. 11 s'est bien aperçu que la lettre de l'empereur passait par mes mains et était pour la duchesse de St-Leu. J'ai vu son étonnement. Il s'est douté qu'on se cachait de lui, et il va croire qu'il est joué, et
que notre empereur conaerre des relations intimes arec une dynastie que lui, Pozzo, redoute toujours, car il faut que tous sachieii que c'est un ennemi particulier de l'empereur Napoléon, et qu'il avait depuis long^-temps juré sa perte. — Je le vois bien, dis-jeà M. Boutiakin , et ma pauvre reine en sera la victime ; il ne lui pardonnera pas d'être en relations directes avec son maître sans qu'il le sache , lui qui se vante partout de le mener si bien. Je vais vous annoncer à la reine ; vous lui raconterez toute cette aventure , et vous jugerez ensemble de ce qu'il faudra faire. ))
La reine, qui est la personne du monde la moins attentive aux petites choses, écouta M. Boutiakin avec beaucoup d'indifférence , et lui dit : (( Que m'importe tout cela ? si l'empe- )) pereur de Russie a voulu que son ambassa- )) deur ignorât qu'il m'écrivait , je n'en puis de> » venir le motif ; il devait alors y mettre plus )) de soin. Quant à moi , cela m'est égal, chacun » peut lire ce qu'il m'écrit , et je vais aller faire )> ma réponse qu'il m'est aussi fort indiffè- » rent que l'on connaisse. )>
— ((La reine prend les choses bien philosophiquement, me dit M. Boutiakin, cpiand nous fûmes seuls ; il ne lui est pourtant pas bon
d'avoir Poxzo poar ennemi. Il est si facile de nuire à nne femme sans appui et dans sa position ! Vous ne croiriez pas combien certains salons sont déjà déchaînés contre elle. On ne lui pardonne pas d'avoir encore une fortune , une considération qui inquiète tous les nou- Teaux venus. Pozzo lui étant favorable pouvait seul être son défenseur; il a tout pouvoir ici. i»
— <( Vous êtes chargé expressément par vo* tre empereur, lui-^is-je, de veiller sur la tranquillité de la reine ; ainsi vous devez me tenir au courant de tous les propos qu'on tient sur elle, de toutes les craintes qu'elle inspire. C'est votre devoir ; et , puisque son désir à elle est de ne causer aucune inquiétude, sa conduite aéra influencée par vos avertissements, sans qu'il soit besoin de recourir à M. Pozzo diBorgo, et tout le monde y gagnera. » Les chose» ainsi convenues, il retourna néanmoins à Paris, plus inquiet que nous de l'effet que cette cachotterie allait produire sur l'esprit de son ambassa-* deur.
Pendant l'exil de madame de Staël , la reine s'était beaucoup intéressée pour la faire revenir à Paris. Elle >avait reçu son fils à différentes reprises ; et comme elle avait de l'amitié pour madame Récamier , dont elle était au moment
d'obtenir le lappel (1) , œ» dane» , qui n'i^po-* raient pas ses bons offices , avaient demandé à Tenir la voir ponrVen remereier. Laremeleor &t répondre en les engageant à venir diner à Saint-Leu.
Elle demanda conseil sur les personnes de sa société qu'elle pourrait inviter comme étant agréables à ces dames, et dignes, par leur es^ prit, de tenir tète à madame de Staël.
- « Je ne me sentirais pas le courage de faire » de grands hais , me dit-elle ; quand on a du » chagrin , on a peu de présence d'esprit , et » ma paresse se trouvera bien d'avoir recours » à d'autres. »
Nous passâmes en revue beaucoup de gens très- aimables , et je m'amusais à dire à cha-
(1) Madame Récamier , bonne , pieuse et charitable , protégeait elle et ses amis , ce que l'on appelait la petite église, organisée par Pesprit «f opposition du faubourg Saint-Germain et d'une partie du clergé catholique. J'ai entsndn dire que cette petite église avait été une des choses qui avaient causé le plus d'ennui à l'empereur dans les affaires intérieures de la France. C'est pour avoir été désignée comme propagatrice de cette église occulte que madame Récarolera été éloignée de Paris, et non, oomoM l'ont débité quelques personnes , pour la punir de son amitié pour madame de Staél , où , comme le dit un ancien auditeur , parce que l'empereur était jaloux de Veffût de $a beauté et âe son esprit.
que nom : <( li «sttrop béte. » La reiiie earint| et finit par enToyer des billets d'invitation à MM. de Séf^r, de La Yallette, de Labédoyèie, deFlahaut, etc. , etc. Ces messieurs ne purent venir, mais nous eûmes MM. de Latonr-Man^ bourg , de Lasconrs , de Ganouyille , et la du-» ehesse de Frioul. Le général Golbert , qui vint ce jour-là pour faire une visite, fut retenu à diner, et lui, sur qui Ton n'avait pas compté comme bel esprit , fut précisément celui qui fit le plus de frais et qui réussit le mieux , par conséquent.
L'attente fut longue et fort curieuse, car cette obligation , où la reine avait placé chacun d'avoir de l'esprit bon gré mal gré, nous causait à tous un sourire extrêmement embarrassant pour une réception. Nous avions l'air de eomé«' diens qui vont entrer en scène et qui se ivgar-i dent en attendant le lever de la toile. Les plai-* aanteries et les bons mots se succédèrent en feu de file jusqu'à l'arrivée de la voiture dont le bruit fit reprendre à chacun son sérieux obligé.
Madame Récamier, encore jeune, fort jo* Ke , avec son air naif , me fit l'effet d'une jeune première, victimée par une duègne trop sé^ vère, tant son air doux et timide contrastait avec l'assurance trop nasenline de sa eompa»
gne. On disait pourtant nutdame de Staël très bonne, surtout pour son amie, et je ne parle ici- que de Ve&ei qu'elle produisit au premier coup d'œil sur les spectateurs auxquels elle était étrangère. La figure de mulâtre de madame de Staël , sa toilette originale, ses épaules «itièrement nues, qui auraient été belles l'une ou Fautre, mai&quî s'accordaient si mal entre elles; tout cet ensemble me parut réaliser bien peu l'idéèque je m'étaisfaite de l'auteur de Delphine et de Corinne, Je m'attendais presque à retrouver une de ces héroïnes dans celle qui les avait si bien peintes , et je ne pouvais revenir de ma surprise. Le premier moment passé , je lui accordai pourtant de beaux yeux, très expressifs; mais il m'était impossible de placer de l'amour sur un tel visage , et pourtant on m'assurait qu'elle en avait souvent inspiré. Quand je m'en étonnai près de la reine , elle me répondit : <c Cestsans doute parce qu'elle l'éprouve beau- » coup qu'elle l'inspire un peu; d'ailleurs l'a- )) mour-propre d'un homme est flatté d'être dis* )) tinguë pamne telle femme. Au reste, avec Tes- » prit de madame deStaêl, onpent bien se passer » de beauté. ))£lle fit beaucoup de frais. La reine s'informa de sa fille qu'elle n'avait pas amenée et qu'on dbait réellement charmante. Je crois
que nosgeunes gens auraient été encore plus aimables pour les beaux yeux ^e la fille que pour ceux de la mère ; mais un mal de dent ^ une fluxion l'avaient empêchée d'être de la partie.
Après les premiers compliments, la reine proposa à ces dames de voir son parc. On se plaça dans ce grand char^à-bancs, en canapé, devenu historique par tous les gens distingués qui, tour à tour, s'y étaient promenés. Dans le nombre, ne serait pourtant pas compris Fempereur Napoléon, qui n'était jamais venu à St^Leu , et qui ne connaissait même pas cette campagne ; mais , excepté lui, peu d'illustrations auraient manqué.
Gomme on allait au pas dans le pare et dans
les bois de Montmorency , la conversation se
poursuivait comme dans le salon, et dans cette
circonstance les frais d'esprit allèrent leur
train. Puis on admirait la belle vue de cette
contrée qui ressemble un peu à la Suisse, disaii-
on. De là, on vint à parier de l'Italie : la reine
cpii est fort distraite et qui n'avait que trop de
raisons d'être tristement préoccupée, se prit à
dire à madame de Staël : a Vous avez donc été
)) en Italie? » Madame de Staël resta pétrifiée,
et tous ces messieurs s'écrièrent : <( £t Corinne , T. I. 37
et Corinne, » « Ah ! c'est vrai, » reprit la reine ayec embarras et comme revenant à elle.
)) Gomment , » lui dit M. de Ganouville, a Totre )) majesté n'a pas In le roman de Corinne f i» » Oui.... Won... )) dit la reine avec un trouble marqué ; <( ab ! je le relirai. )) Et pour cacher une émotion que moi seule je pouvais comprendre, elle changea de conversation.
Elle aurait du dire la vérité et avouer simplement que ce livre venait de paraître au moment de la mort de son fils en Hollande.
Le roi, inquiet de la voir si absorbée dans sa douleur, crut, d'après le conseil de Gorvisart (1) , qu'il fallait à tout prix la distraire de cette tension d'esprit qui pouvait affaiblir toutes ses facultés. On décida que je lui lirais C<^rinne. Elle n'était pas en état d'y faire grande attention; mais, malgré elle, il lui restait quelque chose de ce roman.
Plusieurs fois depuis, j'avais voulu le lui relire , mais elle s'y était refusée, (c Non, non, )) me disait-elle, pas encore, ce roman s'est » identifié avec toute ma douleur . Son nom )) seul me rappelle le moment le plus affreux m de ma vie. Je n'ai pas encore le courage de )) renouveler cette impression pénible. »
(1) PremJer médecin de l'empereur.
J'avais donc deyiné ce qui donnait à la reine cet air d'incertitude et d'émotion en répondant aux questions qu'on lui adressait sur Corinne, Mais Vautour dut y voir de l'indifférence pour son chef-d'œuTre et j'en voulais à la reine, qui redoutait de faire parade d'un sentiment quelconque , de n'avoir pas cherché au moins à se vaincre dans cette occasion. Je lui en reparlai le lendemain. « Madame de Staël ne m'aura » pas comprise, me dit-elle en souriant, me » voilà perdue dans son esprit; elle m'aura j^ trouvée un peu simple, mais ce n'était pas le )) moment d'aller parler de moi et de mes im- )) pressions douloureuses. »
Ce grand char-à-bancs de la reine était préféré à toutes les plus belles voitures (quoiqu'il consistât simplement en deux bancs de bois recouverts de coutil ), parce qu'il était des plus fovorables à la conversation. Mais il ne garantissait nullement de l'orage, et nous en fîmes bientôt l'épreuve. La pluie arriva , et nous firmes toutes très mouillées.
Gela me rappela une visite du duc de Gaëte qui était un jour venu présenter ses devoirs à la reine, et auquel je fus chargé de faire voir le parc qu'il ne connaissait pas. Il s'éleva un vent si violent qu'il pensa nous enlever, et nous
fumet obligées de nous tenir aux montanU qui soutenaient la toile du haut du ohar-à-bancs. Les ailes de pigeon du duc se déployèrent malgré tous ses efforts pour les contenir. Sa poudre se répandait partout, nous entrait dans les yeux, et je voyais arriver le moment où il allait s'envoler avec le toit du char-à-banes; ce toit ou ses ailes lui eussent servi du moins de parachute» Je riais beaucoup de notre mésaventure ; mais lui , qui était toujours tiré à quatre épingles, coiffé et pommadé , était fort embarrassé de se montrer dans un tel désordre. Au»» je crois qu'il se sera souvenu asses long-temps de cette promenade, pour ne plus désirer de visiter les parcs à l'anglaise dans un char-à-bancs quand le vent souffle trop fort.
Un appartement fut préparé dans le château et offert à ces dames pour qu'elles pussent un peu se remettre de l'orage que nous venions d'essuyer. Je restai avec elles assez long-tonps, retenuepar les questions dont madame de Staël ne cessait de m'accabler sur la reine et sur ses fils. On ne faisait plus d'esprit maintenant : on se nettoyait, on serefinsait, on se reposait avec un entier abandon de tous les frais d'amabilité dont je venais d^ètre témoin un instant auparavant. Je me disais : les voilà pourtant comme
totti 1^ moode) revenues à la fdinple nature, au terre-à-terre de la vie positive, ces deux fèmaet célèbres qu'on reçoit avec tant d'apprêts, et qu'on recherche en tous lieux. Les voili mouil^ les comme moi et tout aussi peu poétiques, nous étions réellement dans la coulisse, mais la scène allait bientôt recommencer.
Ses voix se firent entendre au bas des fenêtres , un accent allemand se feisait distinguer parmi les autres, et ces deux dames s'écrièrent à la fois : « Ah I c^est le prince Auguste de )> Prusse.» Personnedans la maison ne se doutait que le prince dût venir, et sa rencontre avec ces dames eut l'air d'être l'effet du hasard, n arrivait tout, simplement pour feire une visite à la reine , et c'était si près de l'heure du diner, qu'il fut tout naturellement invité à y rester. C'était sans doute tout ce qu'il désirait.
Le prince fut placé à la droite de la reine et madame de Staël à sa gauche. Le domestique de cette dernière a^ait mis sur sa serviette une petite branche d'arbre qu'elle avait l'habitude de tourner dans ses doigts pendant qu'elle parlait. La conversation fut très animée, et c'était fort drêle de lui voir toujours rouler cette petite branche en gesticulant. On aurait pu snp-
poser qa'nne fée lai avait donné ce talisman , et qu'à cette branche tenait tout son génie.
On parla de Gonstantinople , que connaissaient MM. de Lascours et de Latour-Maubonrg. Madame de Staël dit que ce serait un beau rôle à jouer que d'aller tourner la tète au grand-seigneur et de lui porter une constitution pour ses Turcs. La liberté de la presse fut aussi un des sujets traités après le diner.
Madame de Staël me causait une surprise extrême, moins encore par l'éclat de son génie que par la gravité avec laquelle elle traitait de pareilles questions , qui pour les femmes n'étaient pas de mode de notre temps. Les discussions de salon roulaient toujours sur la métaphysique, la morale, le sentiment, l'héroïsme , etc. ; l'empereur absorbait seul toute la politique. Son époque était celle des actions, et , nous pouvons le dire avec orgueil , des grandes actions, comme celle qui a suivi a été celle des paroles , des discours et des contre* verses politiques et littéraires.
Madame de Staël parla à la reine de sa romance Fais ce gue dois, advienne que poutra.
» Bans mon exil , que vous avez tant cherché » à faire cesser, je chantais cette romance en )) pensant a vous. » Alors son expression était
si remplie de sentiment que je la trouvai belle. Ce n'était plus la femme d'esprit, c'était la femme de cœur, et je concevais alors qu'on fut entraîné vers elle. .
Ensuite elle eut avec la reine une longue conversation sur l'empereur. (( Pourquoi donc )) m'en voulait-il tant? disait-elle à la reine. U » ignorait donc à quel point je l'admirais!... » Je veux aller à l'île d'Elbe, je veux le voir. )) Croyex-vous qu'il me reçoive? J'étais née )> pour l'adorer cet homme-là , et il m'a re- )) poussée! )) — (( Hélaâl madame, répondit la » reine, j'ai entendu souvent dire à l'empereur )> qu'il avait un grand but; une grande mis- » sion à remplir, et qu'il pouvait assimiler ses )) travaux aux efforts d'un homme qui, aper- )) oevant la cime d'une montagne escarpée, » veut l'atteindre et marche avec peine, sans )) s'arrêter aux difficultés du chemin. Tant pis, )) disait-il, pour ceux qui se rencontrent sur ma w route, je ne puis me tlé tourner. Vous vous êtes )) trouvée sur cette route , madame : peut-être )) que s'il fût arrivé au sommet de la montagne, )> il vous eût alors tendu une main secourable. d — « Je veux aller m'expliqner avec lui , repre-^ )> nait madame de Staël, on m'a nui dans son » esprit. -— Je le crois aussi, continuait la reine;
n maU roos le jngeties mal « si yoas loi sappo- » ûes de la haine pour qadqa'im. U tous D croyait son ennemie et il toub a crainte, ce » qu'il ne fiaisait pas d'babitude, disait-elle ïi avec un sourire. Maintenant qu'il est malii heureux, vous séries son amie, il en serait n couTaincu, et je suis persuadée qu'il tous re- » cerraif à meryeille. »
La reine , en disant à madame de Staâ qu'on avait cherché à lui nuire , pensait sans doute à un préfet de Genève qui se nommait H. Gapelle. J'accompagnais sa majesté dans un Toyage qu'^e y avait fait en 181 1 , et je me rappelais avoir vu cette bonne reine en colère contre cet homme qu'elle avait engagé à venir dîner à la campagne de Prégny qu'elle habitaitalors. Pour se faire valoir, comme les courtisans le font ordinairement, ce préfet (qui ignorait que la reine venait de promettre au fils cadet de madame de Staël de s'intéresser à son rappel) croyait se faire bien venir en disant beaucoup de mal de cette illustre exilée.
« Je la fais surveiller, disait-il. Je sais tout ce qu'elle fait. Je l'ai fort engagée i écrire pour dire du bien de l'empereur. » Et alors il entrait dans des détails qui révoltaient la reine. Quand il fut parti , elle s'écria : u Voila les hommes
)v qu*il faudrait toi>|oar8 redoai^ ^ ib vovlent » se rendre utiles au maître t et ne lui attirent )) bien gratuitement que des ennemis. Il me )) connaît bien peu, ce préfet , de venir se faire )) un mérite à mes yeux des ennuis qu'il cause )) a cette pauvre madame de Staël. Si Vempe^ D reur ne la veut pas à Paris , je suis sûre qu'il )> est loin de se douter qu'on la tourmente ici, )) et que son intention est qu'on la laisse tran- » quille. Ce vilain homme, avec tous ses esï> pionnages , vient de me raconter les compli* )> ments qu'il quête pour l'empereur; croyant )) se faire valoir près de moi , il ne fait au con- » traire que me donner très mauvaise opinion )) de lui. Ah ! que les gens qui gouvernent doi- » vent se tenir en garde contre ces faux rapports )> qui ne viennent souvent que de l'ambition )) des subalternes ! On veut se rendre nécessaire )) pour parvenir, il faut bien qu'on invente. )>
La pauvre reine, qui nous parlait ainsi à madame de Broc et à moi , en 181 1 , était loin de penser qu'en 1814 commenceraient pour elle bien d'autres faux rapports et bien d'autres persécutions 1...
Mais revenons à notre journée de Saint-Leu.
Madame de Staël s'occupa beaucoup aussi des jeunes princes, et là, elle eut moins de succès
qu'aaprèg de nous. C'était peut-être poar connaître la portée de l'esprit deces enfants qu'elle les accabla de questions peu mesurées, ce Ain miex-TOus votre oncle? — Beaucoup, madame.
1» — Aimeriei-yous la guerre comme lui? — » Oui, si cela ne faisait pas tant de mal. — ^Est- » il vrai qu'il tous faisait répéter souvent la » fable qui commence par ces mots : La raison » du plus fort est toujours la meilleure f — Ma- » dame, il me faisait souvent dire des fables, )) mais pas plus celle-là qu'une autre. ))
Le jeune prince Napoléon, dont l'esprit était étonnant et le jugement précoce , répondait à tout avec mesure, et lorsque cet interrogatoire fut fini, il se retourna vers madame de Boubers et vers moi en nous disant : « Cette dame est bien questionneuse. Est-ce que c'est cela qu'on appelle de l'esprit? ))
Après le départ de toutes ces belles visites, chacun en dit son opinion , et le jeune prince Napoléon était celui qui avait conservé la moins bonne impression de cette merveille parmi les femmes ; aussi ne l'exprimait-il que bien bas. Pour moi , j'en avais été plus éblouie que charmée, n était impossible de ne pas admirer ce génie, malgré sa fougue et ses écarts; mais combien je préférais l'esprit juste , la raison
éclairée , la saine morale de madame Gampan , dont je reçus le même soir la lettre que je place
LETTRE DE HADAHI CAMPAIT A MADEMOISELLE COCHELET
(( J'envoie savoir des nouvelles de madame la duchesse de Saint-Leu, ma chère Louise; donnez-m'en avec quelques détails , et ne mettez d'abréviations que dans vos mots. Depuis huit jours je suis, non pas malade, mais souffrante. J'ai été saignée , je prends des bains ; je ressens mes douleurs de foie. Les peines sont mauvaises pour tout, mais essentiellement pour ce genre de mal. Sans mes souffrances, j'aurais été moi-même savoir des nouvelles de notre chère duchesse. Elle peut penser, si elle veut bien s'occuper de moi, à tout ce que lùon cœur a ressenti pour le sien , en se rappelant une tendresse quia égalé celle qu'unefille chérie eût pu m'inspirer, et que rien ne pourra jamais diminuer. Les grandes et profondes afiFections, quoiqu'on mérite de les faire naître, ne germent pas toujours dans tous les cœurs.
Elles sont dans le mien pour cette chère reine que j'appelerai constamment madame la duchesse , parce que sa position politique l'exige, et qu'il faut aimer les gens du fond de son ame
pour bien étudier leurs véritables intérêt»; d'ailleurs cette couronne a eu tant de pointes pour cette .chère tête , qu'elle peut être bien heureuse encore sans en conserver le titre dénué de ses glorieux apanages.
j» Je n'écris pas à madame la duchesse , je crains de l'ennuyer de mes lettres. L'amitié bien vive a toutes les terreurs , toutes les inquiétudes du plus fort sentiment : cela est dans la nature. Elle rend susceptible , elle rend farouche : elle ne serait qu'un simulacre de sentiment si elle n'occasionnait toutes les sensations du cœur.
» Mon fils , qui aurait besoin d'être ici et que le maréchal était disposé à bien servir, est malade à Montpellier, entre les mains d'un habile médecin qui a promis de le guérir. Il est sans place comme tous ses collègues de la police politique que l'empereur avait créée.
J'ignore la destinée des maisons d'Ecouen et de Saint^Denis.. Tout m'accable , mais j'ai une grande résignation pour ce qui m'est personnel , et j'aimerais à être consolée par le bonheur des antres.
» Mille tendrescompliments, ma chère Louise.
» «BUT ckmjn, » 9 Juin 1814. »
Peu de jours après la réunion dont j'ai parlé plus haut) M. Boutikim, fidèle à sa promesse , Tint me dire que la visite de madame de Staël à Saint-Leu avait fait très mauvais effet à la » eour. On craint, me dit-il, que la reine ne se )> lie avec cet esprit remuant, et on s'en inquiète » beaucoup. y> — «Gomment! dis-je, ceux que la » reine a obligés lui font une visite de remer- )> ciment, et voilà qu'on est en l'air à la cour ! 1» Cela n'est pas croyable. » — « Mais, made- D moiselle, vous voulez que je vous dise la vérité ; )> la voilà. Déjà madame de Staël s'occupe de » contrôler le gouvernement ; la reine, par sa 3» position, doit être supposée contraire à la )) nouvelle cour , vous voyez donc que ce sont 1> deux puissances qui , réunies, peuvent être à D craindre. )) — (( Allons , je le dirai à la reine » En effet , je le lui dis, et elle en fut aussi éton. née que moi.
« J'ai mon éducation politicpie à faire , me )) dit-elle, car jamais il ne me serait venuàl'i- » dée cpi'on fit attention à si peu de chose. »
LETTRES
SUR LA mWt m MAMME LA BARONIŒ DE BROC.
MADAMB mt LATALBTTB A MADEKOISBLLE COCHBLBT,
A AIX , BN SATOIB.
« Paris, ce lundi.
» Ah f mon Dlea ! quelle mmyelle affireose , mademolteile I Je serais tentée de croire que c'est an manyals rêve qu'on me raconte... Est-Il possible 1... atnreuse destinée ! SI Jeune , si heureuse , si belle I Que ya deyenir la reine I Je tremble qu'elle ne résiste pas à ce malheur. Ramenezlanaous , ne la laissez pas sur cet aflteux théâtre» et donnez-mol des nouyelles tous les jours. Mon Dieu ! qu'elle est à plaindre 1 c'est par trop yiolent ! Je ne sais que faire et par où commencer. Je ne sais si la princesse est ici : son pauvre père malade est peut^-étre à la poste (1), à deux pas de moi. Je ne me déterminerai jamais à lui porter cet affireux coup. Le pauvre vieillard en mourra.
» J'ai envoyé votre lettre au duc de Bassano. J'écris au duc de Rovigo , en lui envoyant la sienne , et je vais l'aller voir; peut^tre trouverons-nous un moyen de ne pas écraser sa sœur. Je ne puis écrire à la reine ; que lui dirais-je? Hélas ! ramenez-la , je vous en prie, soit à Saint-Leu, soit ailleurs; mais qu'elle ne reste pas là. Adieu, cet enfant ne me sortira jamais , ni du cœur, ni de la tête. Les siens ne la regretteront pas plus que moi. Dites , je vous prie , à M. d'Arjuzon, mille choses aimables. Je n'ai pas le cou-
(1) M. Auglé, père de madame de Broc et de la maréchale Ney, était un des administrateurs des postes.
Têigt de loi écrive, rtttendi M. Deran pour me oonoertcr êwm lai pour te Maliaaigwi ; écriTCJt promplflaifwtt à TimpArmtrioe , et dltes-lul que vous ramenez la reine ; car elle sera désolée de la saroir si loin. Adiea , mademoiselle ; reœvei avec lionlé mes tristes compliments et mes hommages. DooneHiioi des nouvelles de la reine demain.
«Latalettb.»
H. VB HAmiIOL A LA MÊME.
« llalmaison , i6 J^i^ 1813.
« Quel aeddent afflpenx, mademoiselle ! Je ne pola es revenir , Je crois encore que Cest un rêve. Pauvre Jeune femme! quelle destinée , grand Dieu I Quel moment horrible vous avez eu ! Que nous tenons à peu de chose dans ce monde ! un instant un seul Instant suffit pour nous détruire. Dans quel état doit être la reine ! qa*il doit être alfreox pour elle de rester dans cette petite maison , où tout doit lui rappeler ce malheur à chaque instant I Tâchez de la filtre voyager un peu. Le vice-roi est la personne qui conviendrait le mieux à la reine dans ee moment. Ne pourriez-vous pas aller aux lies Borromées? Je voo* drais voir la reine hors de ce maudit Aix ; U me semble qu'elle y est entourée de mille dangers : tâdiez de Fen faire partir, Je vous prie..
» C'est bien Toplnion de l'impératrice. M. de Turptn» qui veut bien se charger de ma lettre, vous en parlera. Je crois qu'il est plus que nécessaire que la reine voyage dans ce moment.
» U n'a donc pas été possible de la sauver ? est-elle tombée Jusque dans le dernier gouffre d'une seule chute ? Ah, pauvre femme I il semble que c'est encore plus aflireux quand on cramait cette masse de rochers et oes horribles tourbiUoos. Nous avions été les lui ûdre voir ensemble U
y t'deox «us , 8l Vous Vou» le rappelai. Nom a» nous do»* tiODB pM «lo» qu'im Jour œ sertit sdn tombtau'; «pi'eUe y trovyerait la mort dam une premenade qu'elle croirait une partie de plaisir.
» L'abtme est toujours ourert sous nos pas» et nous allons nous y précipter. Je ne sais vraiment pourquoi on tient à ce mondes!, où nous éprouvons tqus les jours chagrins et malheurs nouveaux.
i> M. Devaux et l'abbé vont aujourd'hui à Saint-Leu ; c'est demain qu'il doivent recevoir les restes de cette malheureuse femme et lui donner les derniers soins terrestres, triste et dernière cérémonie des hommes civilisés. Deux pieds de terre, voilà tout et pour toujours ; voilà le but, le misérable but pour lequel nous nous donnons tant de peines, tant de tracas, tant de tourments. Pardon, mademoisselle, des tristes réflexions que Je vous fais ; mais il m'est impossible d'avoir d'autres idées dans ce moment.
« Je frémis quand Je pense que la reine a été obligée de repasser sur cette même planche I Grand Dieu I quel mo- DMnt pour elle ! quel danger et quelle affreuse inquiétude vous avez dû avoir!
» Je vous prie , mademoiselle, de vouloir bien agréer rhommage des sentiments les plus sincères et les plus distingués.
a Signé : Maiuiol «
V Aj»Am caxpau a la Màm.
«Lel8Juinl8|3.
» Ma chère Louise, rien ne peut rendre le désespoir de loute la famille; la raison, la force la résignation y apportent quelque soulagement; mais la plaie durera toute notre vie. J'écris à la reine pour l'inviter à la résignation envers les sévères décrets de la Provldoice. Qu'elle nous
M«?e M ttoléiii chère tt&tél voilà BM vœux à loQtes. Gel ange, qal l'était donné à elle sur la terre» prie maintenant pour elle dans le del. Ah! ma chère amie, je n'ai pai la force d'en écrire davantage.
m Agréei l'expression de tonte ma tendresse, m
MADAMn LA DITGHBSaB DK BASSAIf O A LA HftHS.
«Jamboi, ledljain.
» Rne NeuY6dn4<nxeniboQrg, n. SU.
«Qnel affirenx malheur, ma chère Looisel combien Je vous al plaintel combien la reine doit être malhenrense! respérals qu'elle ne resterait pas dans les lienx qui lui rappellent sans cesse cette scène de doaleur. Quel bien les eaux peuvent-elles lui faire ! c'est vraiment une barbarie du médecin que de l'exiger. Dites-lui, ma chère Louise, toute la part que j'ai prise à la perte qu'elle vient de faire. Depuis ce moment, je ne suis occupée que de sa santé; donnez-m'en des nouvelles. Mon cousin (1) me dit qu'elle est mieux qu'on ne Tespérait. Souvent on ne se ressent pas tout de suite de ces terribles secousses ; ce n'est que longtemps après qu'elles se font sentir. Dites-moi aussi comment vous vous portez.
» J'ai appris que monsieur votre frère avait une intendance. Voua au moins un peu de bonheur : on serait souvent tenté de ne plus y croire. Adieu, ma chère Louise , donnez-moi, je vous prie, de vos nouvelles; présentez mea respects i la reine. Je vous embrasse, ma chère amie» comme je vous aime.
» Signé : marie, duchbssb de eassano. »
ri) M. Finot, qui était préfet à Ghambéry.
M. DE LATALETTE A LA llÊllE.
«Paris, 13 juin J813
« Je reviens pour la dernière fois sur votre malheur, pour TOUS avouer ma faute et en spllieiter le pardon. Vous aviez eu la précaution de m*envoyer la lettre pour la princesse, pour la lui foire passer et pour qu'elle la reçût surtout après avoir employé les ménagements convenables. Quand j'eus appris qu'elle était aux Goudreaux, n'ayant personne ici à qui faire cette triste confidence Je pris le parti d'envoyer la let^ tre au duc de Rovigo, en le prévenant que j'allais passer dbez lui, et que nous nous concerterions. Je lui mandais cpi'au reste, je devais m'en rapporter à sa prudence. Le duc, désolé, perdit, je crois, un peu la tête. Il commença par écraser la pauvre madame Lambert, et non content de faire partir sa mère pour les Goudreaux, ce qui était très bien, 11 envoya votre lettre aux Goudreaux par un homme à lui, qu'il dépécha en courrier. Get homme arriva à une heure du matin. La princesse ftit réveillée. —Jugez du reste. — Quand je vis le duc, lé mal était fait. La princesse est très accablée. Le père soutient son malheur avec plus de fermeté, ou plutôt je crois que ses organes affaiblis et ses souffrances ont rendu la blessure plus profonde; le temps seul pourra le consoler ; mais c'est une si triste consolation que le temps. Voilà la vie ; c'est le rêve d'une oinbre, a dit Pindare ; tout est dans ce mot.
» Je voudrais donner quelques nouvelles à la reine; mais il n'y a pas moyen; on ne peut que pleurer, que s'attrister à côté du malheur ; on ne sait quoi lui écrire, surtout quand il ne faut pas toucher à Ja plaie. Je voudrais bien que nous eussions la paix dans un mois, mais j'y compte peu; nous aurons peut-être un vilain été et un
antoume plu triste, n biai se résigner; le printemps est passé, nous ne le rererrons plus.
» Adieu, mademoiselle. Je Terrai madame MoUien oe soir ; Je loi parlerai de tous.
» Mille tendres hommages»
» Mes amitiés à d'Afjnxon. »
eu
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